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t^ que c*efi que le Commerce Etranger , jfi nê^ 
tejfité , &fHr quel f Un il faut s'en faire fMt 
idée^ 

^^îf t^? N à traité dans la première Paf- 
K^^n^il fie de ce quec'étoit que la vraie 
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J^^ rK^l richeffe & la vraie profpérité 
Jî^*^5^J comme auflî des moyens de h 
l^ruovtr. Dans la féconde » des moyens 
de les accroître & d'en réprimer les abus. 
On va dans la troifîeme traiter de ceux 
de s'aproprier FuBe (k Tautrîe chez autrui* 
Tome m. A 
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Pour fe faire une idéejufté duCotri- 
lïierce étranger , il faut révenir fur nos 
pas , & nous rapeller ceïcains principes gé^ 
néraux & immuables que nous avons 
ci-dôvaflt établis. L^étendue d un Erac 
ne fait pas fa forcé ; au contraire, THif- 
foire nous montre que tous les grands 
Empires ont tourné court vers leur dé- 
cadence au ffi- tôt qu'ils ont cefle dêtrô 
Conq\iéran's. Qu'on fe fouvienne à cec 
égaid de ce que j'ai dit dans ma féconde 
Partie : Aujfi loin quun Gouvernement peut 
irendre pratfiliàn , jufiia & fureté , il peut 
fe promettre un Empire durable ; ou fa juf 
titi ne peut mttihdrt y f<m Empire i arrête 
atijft. 

En conféquetTce , nous no\is fommes 
contentés des bornes de nos frontières » & 
nôiis avons mis tous nos foins à nous apro- 
prier véritablement les Provinces Qu'elles 
renferment ; c'eft à-dire , à y diftribuer 
la police «5c y établir la .vivificatton inté- 
rieure. Pour cela nous nous fommes faîc 
un plan fixe; & du centre, c'eft-à-dirc, 
de la Capitale, nous avons ouvert les ra- 
meaux de la circulation jufqu'aux extré- 
mités , de façon que la méchanîque entière 
delà machine politique a tout fon jeu li- 
bre, & que l'Etat enfemblene fait qu'un 
ibuc qui reçoit fesmouvemens par l'adion 
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facile du cdear. La France en on mot 
tient la racine de la profpérité ^ eiWeft 
forte & unie au dedans. 

En cet étac , je m'élève 5c je regarde 
autour de moi ; je vois ce qu'on apelje 
les Nations étrangères, Vy trouve des 
préventions contré nous, des craintes, de 
îa haine , de l'ambition. Or ,. mes fem- 
bidbîes , nous né pouvons rien les uns 
gue par les autres. Uhomme ifolé feroit 
le plus rnalheureux de tous les êtres ; 
& qui cependant caveroit le réfultât de 
nos paffions , verroît au bout des pro- 
jets de celles de chacun de nous la con- 
féquence detre feul. Il efl pourtant vrai 
que la nature nous porte d'elle-même à 
la fociété ; d'autre part , cette même fo- 
ciété nous infpire des craintes , des ja- 
ïoufies , des précautions. Qu'efl ce que 
cette prudence ? Eff-ce perfedion de la 
rature? en eftce la corruption? Lepro-j. 
blême eft aîfé à réfoudre par les effets \ 
si\ tend à perfeftionner la fociété , le 
principe eft bon ; s'il vile au contraire 
a la corrompre & la diffoudre , il eft 
mauvais. Ceft-là l'épreuve à laquelle je 
me foumets volontairement , & j'efpere 
£aire voir dans la fuite de ce ïraité que 
tous les hommes g agneroient , tant étran- 
gers que concitoyens ; aie traiter en fieres. 

A 2. 
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Le Prince gouverne fa Cour d'u* 
coup d'œîl , fe5 armées par un ordre 
ahfolu , fes fujets par un régime fixe de 
loix : il efl: donc plufieuxs fortes de do- 
faiînatîdns , même dans le Royaume le 
plus fournis. Il eft de même une façon 
de dominer fcs voifins, fans envahir & 
dévafler leur territoire ; & cette façon 
ufitée de tous les temps dans plufieurs 
grands Empires , c'eft de leur împofer 
un tribut. Heureufemenc pour l'Europe 
tout y eft contrebalancé de façon qu'il 
eft împoffible qu'aucun Prince puifle im- 
pofer à fes voifins un tribut forcé: il fauc 
donc avoir pour objet un tribut volontai- 
re , & c'eft ce que fait le Comnaerce étran- 
ger. 

Pour parvenir à me procurer cet avan- 
tage , je fuis précifément la même métho- 
de que j'ai mife en oeuvre pour la vivi- 
ficatibn intérieure ; & TEtat entier dans 
ma grande fpéculation qui embrafTe dé« 
formais rUnî vers , eft relati vendent aux 
pays étrangers ce qu'étoir ci-devant la Ca- 
pitale relativement aux Provinces & à 
tout le territoire de la France. 

Je n'ai rien négligé pour y établir la 
confiance & l'exafte police qui règne 
aujourd'hui dans la Capitale; Pagriculture 
a mis en jardin tout le territoire ; i mduf- 
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trie fnvenrive , écotrome, & a^îlîve^ s*e(l 
éràblie par-touc; les canaux & chemins 
de communicacrons forment les rues de 
cccçe florrffarîte ville. Il ne s'agit plus 
maintenance que de procurer les mêmes 
avantages à nos voîfins , & de nous les 
renrdre relatif ces avanrag'es. Mon Prin- 
ce ne dût- il y gagner que le titre de bien- 
faiteur de rhumanité ; à qui ce titre 
divin fera-t-il dévolu plus jaftement en- 
tre les hommes, qu^à celui dont un Au- 
teur très-parcial contre notre nation adit: 
Dominns Rex Francorum , cpêis terrêfirinm 
JRex Regnnmeftf Mais il eft ailé de dé- 
montrer qu'on ne peut faire le bien 
d'autrui (ans faire le fien propre , & fef- 
pere prouver la vérité de cet axiome 
dans la Partie que je traite , qui , je 
crois , eft la plus importante de tou;- 
te5r 

Je viens d''annoncer que la France 
devroit être aux terres étrangères ce qae 
j'ai dit ci-deflTus que la Capitale étoit 
aux Princes. J'ai dit dans la . féconde 
Partie, qu'une ville n'étort vraiment Ca- 
pitale d*un pays qu'autant qu'elle en attî- 
TDJt tout , & qu'en conféquence de ce qu'il' 
ri*j^a bourCs aucune dont on puiflTe tou- . 
jours tirer fans y rien remettre , la Capi- 
tale devrok porter toute fon attencion X 

A 5 
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repoulTer fans cefife aux lieux d'oîi elle 
vouloic tirer. Ceft par cette méthode 
feule que nous fommes parvenus à unir , 
peupler & viviHer le Royaume entier. La. 
même méthode doit exaftemenc^être ob- 
fervée à l'égard des étrangers. 

Entre tant & tant de paradoxes dont 
on pourra m'accufer dans le cours de cet 
Ouvrage, paradoxes que j'ai avancés de- 
bonne- foi , & fur lefquels je ferois bien- 
ai(e d'être contredit , celui-ci fans doute 
pajoîtra des plus infoutenables ; car il 
fuit de mon principe , que nous avons in- 
térêt à ce que nos voifins éclairés fur cous 
les relîorts. de la faine politique, portent 
chez eux l'agriculture, l'indu flrie &. Içs. 
bonnes loix au plus haut point où elles 
peuvent aller , & retirent de ce régimç prof» 
père tous les avantages qui en font la' 
fuite. Oeft cela que j*ai prêché pour nps 
Provinces. Vous vous trompez , je ne fou* 
tiens pas cela , je le démontre. 

Pour parvenir à cette démonftratîoa ^ 
fupofons un moment qu'une Puiflance 
commerçante , que l'Anglecerr^ , par 
exemple , parvînt au but de fes defirs ; 
quels feroient - ils d'abord ? D'une parc 
elle envahiroit & livreroit à Çq% colo- 
nies le nouveau Monde ; mais touiouri 
eB garde contre ces mêmes colonies 
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qu'une fi vafte étendue de pays , 5ç tant 
de reffources en tout genre à leur dif- 
pofition , porterpienc \ l'indépendance ^ 
elle prendroic foin de bornée p^r tous 
moyens leur açcrpiflement & leur inx 
duftrie. Maîcrefle abfplue de la n^vigar 
tion, elle déclareroic une guçrre fanglanT 
te à tous voiturîers de mer . s'il eft perr 
mis de p^rlçr ait\G , ce qui ne feroit m 
fond qu étendre fan tyranniqye aûè dç 
navigation en même- tenips que fon ei^T 
pire. Ses peuples fefoient alors çux-n^êi- 
mes le Coniperce entier de l'Univers, dç 
cela fans doute eft très-rbeaa ; mais pre- 
nez garde que, par i^necpnféquepçeinévîr 
table , tout peuple à qui le çoiximerq^ 
extérieur eft m^erdiç , perd bientôt llnr 
tiuftrie. La ceffatîon de celle-ci étranr 
gle la population ; avec la population 
tombe Tagriculturç. Oh ! je demande aux 
Anglois ce qu'ils retirept 4e§ cptes de 
TAfrique qu'on apelle la Barbarie f des 
blés, diront -ils, & c'eft touç ce qu'il 
nous faut. Sans doute , & J9 le dirai dans 
le Chapitre fuivant. Mais toy^es \^% xtxr 
res ne font pas de la nature de$ côtes 
Sep^entrion^ileç de l'Afrique , qui prefr 
que fans aucune culture font d'une ferti»- 
Jjcé finguliere. Les terres d^ l'Europe en 
général ne î^porienc que par un travaii 
* A* 
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artîdu. Su^pofons-leaT cependant la mê- 
me vertu ^u'à ces premferes , & voyons 
ce que font ^ Barbarefqaes avec ce fe^ 
cours. Féroces , livré? au gouvernement 
du Sabre , c'eft-à-dîre à une Anarchie ^ 
prefque abfolue , ils s'entredétruifent aa 
dedans, & n'ont au dehors tfaurre pro* 
feffion que celle d'infefter les mers de 
leurs pKateries. Ils obligent par-l^à les 
Anglois , ainft que toutes tes nations com« 
merçantes , à entretenir des flottes qui 
les contiennent dans un état de paix : 
contrainte mal gardée , & toujours en> 
freinte- au moment ©ti eHe feroît la pltjs 
néceflaire. Sir au Ifeu de cela TAfrique^ 
peuplée comme, elle l'étoit autrefois , ôc 
mieux policée encore , chofé poflîble , 
avait fur fes côtes nombre de vlHes flo- 
riflantes ; enfin la population & TinduC- 
-trie relatives , d'une part (on produit cea^ 
tupleroit à Tinfii^i , à l'avantage général 
de l'humanité ; de l'autre , fes befoins 
imtltiplieroienc de même, & les Nations. 
les plus indu flrieu fes , hardies & écono- 
mes dans le Commerce en prbfiteroîent , 
néanmoins concurremment avec toutes les 
autres , chacune en proportion de fesavaa- 
tages naturels. 

Confidérons d'autre part la Hollande, 
l'opofé diamétral, affurémjenc de TAfri- 
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que ^ autant par rîtrduftrie & la popula- 
tmn , que par fe climat. Un Politique 
foible, on Hifforien partial veu* diront , 
comme le Sultan Sélîm , que , pour le 
bien de rhumanité , il eâc ftllu jetter 
dians la mer ce peric morceau dfe terre ; 
qu^ dkns Ton enfance & fa jeuneffe , ce 
pays fameux a été arrofé. de ruiflTeaux db: 
iang^; qu'il- a ruiné PEfpagne,. & par con- 
tre-coup épuifé d^hommes tous les Etats- 
de h maifon d'Autriche ; qu'élevée par 
nos foins , Tngrate de tant de bienfaits^ 
la Hôlfandea foulevé contre nous TEu- 
rope entière, & foudoyé nos ennemis ;; 
que la: première;, cOé a cHangé rèfprifc 
liant ôt pacifique du Commerce en une 
politrque barbare , quF n*â rien eu de fàr- 
cré- que- fon propre intérêt ; qu'elle a don-r 
né l'exemple d'une dérifion indigne de- 
là Religion , fous te nom de^ tolérance ;. 
que fà liberté n'a fervi qu'a autorifer le- 
libertinage , à multiplier & répandre par 
rimpunité de- la* prelîè les libelles lès plus, 
datigereux ; qu'en un mot, c'èft le ren<^ 
dez-vous dès vices Humains , où l'on ne- 
connoîc d'autre Dieu que leur principe^ 
à fçavorr, la cupidité. 

Ceft ainlî que je l'ai* oui peiridre par 
des gens qui croyoient dire vrai. Re^ 
tcrtrroîoDs le feuillet ,, & cherchons la vdV 
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rite. Les guerres de Flandres ont fans 
contredit été très opiniâtres , & à la loti- 
gue crès-fanglantes;mais Jefoutiens^ que 
loin d'être deftrudlives pour.rhumanitéy 
elles ont été tout le çontratre, RepaiTon^ 
les annales de l'art de la guerre en Eur- 
rope^ depuis que les Nations. du Naf-<| 
curent détruit l'Empire JRomarn, les ji%. 
vafions des Barbares , leurs guerres en<- 
tr'eux , les ravages des Normands, nos 

Îuerres avec les Anglok , nos courfes en 
talie, &c. On ne verra dans tout cela> 
que des expéditions rapides , où tout 

Êlioit devant le nouveau venu qui alloîc 
rûlant & faccageant , jufqu'à ce que 
rencomraiit Tennemi y le fort dès armes 
fe décidoît par une bataille fanglante , pu 
fune des Nations , et oit exterminée, & 
l'aupre affoiblie au, point de nç pouvoir 
s'en relever de long- temps. C'eft ainfi que 
les Huroas & les Iroquois fe font la guer- 
re. Les guerres de Flandres faites dans 
un pays où tout étoic en armes pour f^ 
défenfe contre des. étrangers , obligèrent 
les deux, partis à fe dilputer le terrein 
pied-à-pîed. Les néceflîtés grandes & ca- 
pitales des deux côtés , rendirent l'elprît 
des gens de guerre inventif ; on couroît 
de grands dangecs , on étoit mû par de 
grandes partons ^ il fallut faire de graa» 



Commerce Ejranger. r r 

des clîofes pour de petits fuccès. Dcs-lorS' 
la réputation entra pour beaucoup dans- 
Ja guerre , & la plus cruelle des guerres* 
dans Ion principe, fe trouva par cette gra- 
dation avoir civiliie TEurope dans ce genre- 
meurtrier. L'art de vaincre prie la place, 
de l'art de détruire ; & , fans étendre plus 
loin Une difcuffion qui me meneroic 
hors de mon fujec, on fent la différence 
de ces deux points, & je m'en raporte 
aux gens da métier , pour décider fila, 
guerre réduite en art , n'eft pas infini- 
i^ent moins meurtrière que les courfe$, 
de la barbarie & de la férocité. 

Quant à rallégatîoii , qu'elle a ruiné; 
& dépeuplé TElpagne , j'ai dit autre part 
que c'étoit à toute autre chofe qu'il fal- 
loir attribuer la dépopulation de ce beau 
Royaume : en effet , rappelions -nous ce 
que c'étoit que les Armées que l'an^bi-. 
tion de l'Efpagne envoyott dans les dif- 
férentes contrées de TEurope. Trois oU; 
quatre mille hommes des vieilles bandes. 
Efpagnoles , troupes alors de la plus haute 
réputation , étoient regardés comme un 
renfart capable de changer la face de la 
guerre. Si Ton veut balancer ce qu'il eft 
forti d'hommes de l'Efpagne pour les 
guerres de Flandres & d'Italie , avec ce 
qu'il en efl; forti, &ce qu'il en fort coar 
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tir^uellemenc de la Suiflb , on verra qu*it 
lï'y a aucune comparaifun ; cependant la 
Suilîc eft toujouFs également peuplée & 
cukivée. Pourquoi cela ? G*eft que les^ 
fburcss de l'or arrivent en- fleuves en Ef- 
pagne ^ & ne font plus que de petits 
niiifeaux quand elles parviennent ea 
SuilTe. 

La Hollande , dît- on , nous doit fon? 
exiflence ; iffgrate depuis , elle a été no- 
tre pire ennemie. Kaifon d'Etat \. hé f 
quel Gouvernement au monde peut fans 
rougir rectamer le droit des bienfaits ? 
Quand nous avons appuyé la Hollande , 
ce fut paur afibitrlir TEfpagne trop puîC- 
fente alors. La triple alKance ,, époque 
à\x revirement de ryfteme de cette Ré- 
publique à notre égard , étoit dans la; 
raifon d'Etat. Un Roi jeune , puiiTanc 
& redouté , altoit devenir ïeur voifîn ,. 
en vertu d*un droit au moins litTgJeux & 
d'un fait très-décidé. L'ancien poffefleur 
étoit foible , & hors d'état de fe faire 
craindre. SU y eut eu liea à des difcuf- 
fions pacifiques de droit, & que Ta Hol- 
lande eût fonné le toclïh en «'alliant 
contre nous,, le trait eut. été mgrat *& 
-trop audacieux ; mais notre Cour en en- 
taniant des négociations , fe faifoit rapi» 
d^ement JuAice par les armes ;re MiniiEbre. 
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•d'Angleterre arrive, propofe une alliance 
qtji établie un contre- poids ; le Chef de 
la République s'y engage , & ne fe fert 
cnfuite de cette augnaentation de forces, 
que pour appuyer & faire conclure une 
paix qui nous fut avantageufe. Quand 
le Miniftre d'autrui fait pour fon Maître 
ce que nous voudrions que le nôtre fie 
poarnous, l'équité, qui eil la vraie po- 
litique , veut que loin de la haïr , foii 
ennemi même Teftime. La grande ame 
de Louis XIV, étoit faite pour ces fen- 
timens-là, fi ceux de Ces Miniftres, qui 
avoient intérêt de l'occuper de la guerre , 
ji'avoient cherché à faire dégénérer en 
fierté fon penchant Vers la gloire. Il ne 
pardonna pas à la Hollande d'avoir con- 
nu Ces vrais intérêts \ & la marque qu'il 
lui donna peu après de fon indignation , 
fut d'cfpecfe'à changer le cœur & l'efpric 
de l'Europe entière à notre égard. De- 
puis Louis XI , aucun de nos Princes 
n'avoit paru avoir le génie ufurpateur : 
les appafences 'en fureur dévolues à la 
Maîfon d'Autriche ; & les grands hom- 
mes en tout genre qui l'ont fervie , n'ont 
pu empêcher que l'effroi que to^ite l'Eu- 
rope conçu t, de fes deffeîns , n'ait affoiblî 
de toutes parts cette puîflante Maîfon. 
Louis XIV par fon exjpéditipn de Hol-' 
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ianJe fe rendit propre cette fâcheufe âiC- 
pofition de fes voifias ; faut-il être éton- 
né que ces Républicains , plus expofés 
que tous les autres , aient fâK contre lui 
tous les efforts qu'iïifpirenc de tels oruf» 
•irages ? 

(^uanc au reproclié d'înjuffice&de po-i. 
lîtique barbare dans le Commerce , il y 
en a peut- être bien eu quelque chofe 
jadis dans les détails ; mais de dire qu'ils 
aient été les premiers , cela eft faux. 
Qu'on voie les guerres de Ventfe & de 
Gènes ; qu'on remonte enfin jufques à 
Çarihage , les annales da gouvernement: 
marchand font & feront toujours tachées 
des traces impures de la cupidité domi« 
nante. Le Commerce doit fervir en toute 
liberté , & jamais ne condamner. 

Pour ce qui eft de la tolérance , c eft 
un chaphre qui n'entre point dans mes 
fpéculations déjà trop étendues ; mais je 
la crois plus propre à détruire les faux 
suites s qu'à les amorifer ; & la liberté 
de la preflè , qui feroit un vice princi- 
pal dans un pays gouverné , eft un inci- 
dent de rien en un rendez- vous public , 
•où la Police tient lieu de Loix 9 & o^ 
. le travail fert de Police. Le travail , quoi 
<]u'ôn en dife , eft plus d'habitude en 
Hollande, q^u'cxcité par la cupidité dcf- 
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truftive. Vous , qui cherchez des vices 
en Hollande , fouvenez-vuus que leur me- 
r^ eft roifWeté, 

JVoîlà, je croîs , la Hollande eonfidé- 
rée fou^ fon vrai point de vue , & lavée des 
Tcproches principaux que lui font ks en- 
nemis. Voyons maintenant fi ('humanicç 
en général ne lui auroit pas de vérita- 
bles obligations. 

. Le Commerce du Levatit.& celui de 
lAfie, par la voie unique des caravanes^ 
etoic le feul connu en Europe , avant 
due la néceflîté eût obligé les Hollandois 
a fe faire un fond de leur induftrie. Ces 
Commerces cultivés par quelques peuples 
d'Italie , & qui n'avoîent de théâtre que 
la Méditerranée, hijfqient toujours dans 
l*enfance îart de la navigation. Les Por-* 
tu gais avoient doublé le Cap de Bonne- 
Efpérance, & trouvé la. route des Indes 
Orientales , & les Efpagnols avoient de- 
couvert, conquis &dévafté les côtes Mé- 
ridionales de l'Amérique ; mais les pre- 
miers dormiroient peut-être encore feuls 
dans les comptoirs d'Afie & les. der- 
niers fe contenteroient de faire fouiller 
des mines, fi les Hollan.iois, forcés par 
la néçeflîré & par rinterdiftion du Com- 
merce dans les ports d'Efpagne , n'avoient 
de toutes parts tenté & établi la concur- 



¥5 Traite de la Topulatlon. 

rcnce par des travaux inouis ,. une auââ- 
*ce & une canftance plus qu*humain&. 

On fçait que les premiers -navigacdars 
Anglois & François, .<jue le d^ir de s'en- 
^f ichir , & iatéméflté romanefque quî ré- 
gnort alors , porta vers lesxôtes dt l'A- 
mérique Septentrionale , étbouerent, la 
xplupart dans leurs errtreprifes ; parce que 
•comptant pour rien les avantages de la 
nature qui s'y préfentoient de toutes 
parts , ils ne fongeoient en débarquant 
qu'à s'occuper de Tinutîte rethercbe des 
mines , 8c que les autres abandonnereirc 
volontairement ces beaux pays, dès qu'ils 
virent qu'on y trouvoit ni ot ni argent. 
Les Hollandoiç ^montrèrent les premiers 
à rEurope encore 'barbare , que le vrai 
moyen de trouver l'or , étoit d'acquérir 
& approprier à nos beferins les produc- 
^:ions de la terre & de la mer,, s'éveiller 
tnatîn , s'endormir tard , travailler i)0«ur 
& nuit , & s'ouvrir les routes de -Té- 
'Xfhange, 

Non - feulement ils apprirent a faire 
circuler les métaux , mais encore aies le- 
|5roduire par le moyen à^s banques na- 
tionales ; ils établirent des Compagnies ^ 
& firent enfin regntir Tinduftrie de FEu- 
i^pe fur rUnivers entier. Si les Anglois 
cnî un Commerce ^ fi nous eûmes une 

Marine . 
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Marîne , nous la devons aux Hollandoîi. 

Ajoutez à ces objets généraux tantr 
d'autres fervîces de décail , la perfedion 
des manufactures , Tart des canaux , de- 
là conftruftion marchande , &c , il fe trou- 
vera que Irnduftrie Hollandoife a plusr 
îtîllruit & accommodé le monde moder*- 
n^ji que la philofophie , la légifïation & 
les arts de la Grèce rféclaîrerenc le mon*- 
die ancien. Si pourtant on peut? citer un» 
exemple d'un peuple qui ait pouffé fes^ 
a\rantages au pltis ha^t point où ils pou*- 
voient aller , & au detà du degré, imagi* 
nable, c'çftallurémenc celui-là. Le mon- 
de entier y a gagné , & ceux - mêmes- à: 
qui leur puiffance a fuit le plus d-obft^a^ 
clés. 

On verraà'la fuite de ceci, qu'il enrre* 
dans mes principes , que chacun fe meccè- 
en^ état ctez foi de ne pas recevoir lai 
\m, de fon voifim Je dirai auffi comment 
t'eff)ric d'équité confiante & foutenue ^ 
doit donner aux armes un poids & une? 
force plus, à Tabri des revers de la ftK— 
tune ; qu'elles ne l'onc fans cela; A l'é"- 
gard du premier de ces deux points , je- 
crois l-avqir fbus-entendu en mettant a lai 
têt^ de tout la , force & la vivificatioiu 
intérieure; J'établirai bientôt que les» 
moyens- de fe faire reip eder en- font urw 
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des apartenances abfolues. Je reviens à 
mon principe. Dans la (péculation ac- 
tuelle , la France ell la capitale , les pays 
étrangers fonc les Provinces. 

Norre intérêt donc , dans ce nouveau 
genre d'Etat, eft comme dans celui que 
nous avons vivifié tout-à-rbeure , que les 
grands chemins foient libres , & les con[\- 
munications alTurées d'un bout à l'autre 
de ce vafte Empire. La première des 
communications eft faos contredit la mer; 
on préjuge d'avance à quel point )y cta- 
fcliraî la liberté , ainfi que celle des ri- 
vières , des chemins , des frontières , de 
tput enfin ce qui peut faciliter la conri* 
inunication entre nous & tes contrées 
étrangères , même les plus éloignées. 

Nous avons dit auffi qu'il impoi-coîc 
de renvoyer juftke & protedion aux 
lieux d'où on veut tirer fer vice & fub. 
vention ,• nous ne pouvons exécuter ces 
deux opérations chez l'étranger , que par 
voie de la guerre & de la paix. Il tmx 
donc que l'empire de ces dteux chefes 
oit dans notre main ; & cette empire , je 
/^avance hardiment , n'y fçauroit fubfifter 
quen conÉequence de mes principes^, éfe. 
fur-tout de cette équité prédominante , 
donc |e fais le premier & W plus puiflaiK 
4e me9 moyens, j^lainionaiic ^ aptes hfnÀs 
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établi Veflence du Commerce étranger 
en générai , tâchons d*en déduite les ac«r 
tributs & le détail. 

Mais qu'on fe fou vienne à jamais, qu'aip'» 
fi qu'une famille ne peut profpérer feulq 
fans le concours des autres familles, donc 
elle eft environnée., de mêuîe une bourt 
gade , une ville ^ un Etat perdront tou- 
jours à vouloir réalifer Isi chiàiere diçf 
Ta profpérîté excluïive. 

La Chine, qu'on cite quçlqufifpîs com-* 

me exemple, qu'un Empire peut fubfif» 

ter & profperer fur fa propre fubftançe , 

fans avoir aucune rejatioo de commerça 

m de politique avec fes voKins ; la Chine 

eue beaucoup gagné , fi elle eût employée 

à civilifer les Tartarés ^ les frais, lêir 

foins & le travail que lui coûta fa cèle-» 

pre muraille. Je parlois ci-devant à dof 

Chrétiens , & j'auroîa pu leur alléguer 

une Loi didée par l'Etre Souverain , qui 

leur enjoint de vivre tous çonvme frères^ 

^ qui profcrit en conféquence la poliçi-r 

ique de l'intérêt particulier. Je parle maicvr 

tenant à l'Univers entier ^ & conféqueajfc* 

ment faifant abllradion de notre Xm ^ 

quoiqu'elle ne prêche que douceur & 

humanité , je fuis en droit de demander 

aux nations Mahonaécaues & Paiewei . l^ 

même ixnpartialué» 
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Consultons la Loi naturelle. Qu*on éle- 
vé enfemble cent enfans des différentes 
Nations des quatre parties du monde ,• 
fans leur dire qu'ils font étrangers les 
uns aux autres , on verra naître entr'eux 
ks mêmes liaifons d'^amirié , qui défî- 
gnent les premiers principes de la focié- 
cé : ils fe réuniront pour le piaifir , (û 
fiépareronc pour Tétude, s'entr^aideront aa 
travail. Les hommes enfin font tous frè- 
res par nature, & la nature ne fut jamais 
un mauvais politique. 

Le mal eft que les gens attentifs aux 

5 etits intérêts^ ont prefque toujours pré- 
ominé dans te monde. Le bien eft fort 
au deflfus de nous , le mal rampe à nos 
pieds ; en conféquence la vie de l'hom- 
me qui tend au bien eftfpéculative, cellj^ 
de fon contraire eft adive. Par une fuite 
de k foiblelTe humaine , fhornme aâif 
arrive communément à fon bat. De là 
vient que de cent perfonnes qui arrb 
vent fur le grand théâtre des dignités ( c6^ 
qui au fond eft bien peu de chofe , (î ce 
n'cû pour faire bien ) à peine y en a- 
f-il dix qui aient tes grandes vues , c'eft* 
à- dire , un génie vafte , éclairé & droit 
en même (en>ps. Or les petits hommes 
dans les grandes places , 6c devenus con« 
ii^^uemment maîtres des grands leiTorts ^ 
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font cffux qui ont établi comme une vé- 
rité te menlbnge le pRis phyficyie , à fça^ 
voir , que les maximes d'Etat ne s'accor- 
deno pas av.ec réxaftè probité. Je Ibr 
pofe qu'un homme fourbe foît Minillre^ 
mille particuliers Honnêtes gens ,. ne peu* 
vent Tempêcher detre tel , ni même évi- 
ter d^èn être oprimé , s'ils fa trouvent 
en fbn. cBemin,. Cet Homme alors & fes 
flatteurs attribueront à fa fupériorité le 
fucces qui rfèft dû qu*àa poids de fa por 
fixion. Si un homme de la trempe de 
ceux qu'îl croit primer ,^ fé trou voit en 
tête, de notre Sicophante , Mîniftre d'un 
Prince égal ou même inférieur ^c'eftalors 
que Ife fripon- & k% rufés montreroient 
la corde ; mais la Providence , qui veille* 
àrëquilibre dès Nations , en même-temps» 
quMle permet que leurs fTéaux lès plus- 
actift naiflènt d'ordinaire au milieu a el- 
les',, fe Providence ,. dis-je, ,. fçait bien- 
que notre petit grand trouvera prefqçe 
toujours fôn femblaHle dans^fon antago- 
iiîfte. Oh ! quand lès deux arlequins ft 
rencontrent y c'eft à qui furpaffera foO' 
compétiteur en grunaces, ôc \oilà la po- 
litique des prétendus hommes d'Etat ,. 
qui ont voulu Bannir de leur fcience Té?^ 
quîté. 

Auiourd'hui cependant Ib monde dcL* 
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vient plus éclairé fur ces forces de cfio- 
îes ; les myfteres d'Etat n'en impofent 
plus à rhumanité , .qui s'eft fait des ré* 
volutions paflfées un tableau de propor- 
tion , pour juger du vrai mobile de^ 
grands événemens préfëns & futurs» Noufs 
voyons que des naiferes d'imérêts , Qade$ 
paflîôns particulières , ont de tout tetripî 
aécidé des plus grandes choies ; &lenaaCquç 
dé politique efl; défQrmais petcé à jour. 
Il feroit difficile '^ iî jàmaif on fçavoii 
qui je fuis , de coudre à ma pofition ôç 
à ma façon d*être, toutes les ébauche? de 
notions éparfes dans cçc Ouvrage. Je puis 
néanmoins ajouter que, quoique ceci ai( 
ëté écrit tout de fuite , ( & il y parpît) 
îl m'en coûteroit nioîns encore de traiter 
de tous les détails que j'omets , & qui 
ii'entrent pas dans mon plan. Je placerois 
àifémenc ici par ordre le dénombrement 
de chacune de nos Provinces , fes k)îx 
ïriviles & municipales , fon prgduit , fon 
Jnduftrre , fes moyens particuliers d'ex- 
portation aftuelle & d'aoïélioration futu- 
re. Je. déduîroîs de là en détail notre 
Commerce étranger , & celui de toutes 
les Natiofis de l'Europe , & en gros pour 
les Nations étrangères, les mêmes points 
que je viens d'énumerer pour nous ; il 
la'en coûteroit aufli peu de tpaiter des 
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intérêts aâuels des Princes , de la grada- 
tion des aéles lefpeûifs qui les conftatent 
depuis cent ans ; en un mot ^ ce qui giç 
en faits , s*il étoic de mon fujet , me coû-^ 
teroit moins à parcourir ,qu'à établir ici 
tant d'idées différentes , mais qtii leffor-.. 
tiflfent à un tout uniforme. Pour tout 
cela i je ne m'en croîs pas plus merveil- 
leux , & il y en a mille dans Paris , qui 
en fçavenc autant & pl^s que moi ; en 
un mot , les hommes aujourd'hui fonc 
éclairés. C'eft donc par le raifonnement ^ 
& non par le myftere , qall faut démon- 
trer la néceffné de l'aftuce dans la poli- 
tique. Oh } quant à ce point * je défie 
les plus habiles. Mon fyftême eft à dé^, 
couvert , & je le rendrai complet datis 
toutes fes parties, 

C H A P I T R E I L 

Dt quelle nature d'effiits iûk ifr^i h 
Commira EiraagiK^ 

MA tête eft le pays des îdée^ , &je 
crois qu'on commence à s'ei» 
apercevoir» Un jour que je revois, pour 
xu'amufer , il me vint en j^eafée ^uusr 



i^ Traité de ta PopuTatthn. 
irerreîn de deux toifes en carré , mrs ei!i 
petke loge à TOpéra ^ fe louant mille 
écus par an* , & ce terrein fe rrouvanc 
mulciplié en hauteur par le moyen de^ 
échafaudages , il fe trotiveroit que par 
nn calcul du nombre de toifes ainfr efti«* 
mées r que renferme l'étendue du Royau-^ 
me, on le rendroît d'un prix ineftima-r 
ble f en le couvrant d'hiftrions , chan^ 
teurs & baladins. Gène folie qui me fie 
rire un moment , peut avoir trait à une 
vérité très-eflentielle , qui eft Tavantage 
dfe la population. 

Le terrein dat« fe quattfer its halles 
à Paris , fur le port à Marfeille^ , & en 
quelques autres lieux , fe vend cent pif- 
toles latoife, &, relativement, au profic 
naturel qu on peut faire fur le produit 
d'une toife de terrein , ce prix eft au.{Ç 
£^1 que le premier.. Ceft uniquement la 
population & l'induftrie qu'elle néce(fita> 
qui ont forcé- fi avantageqlement la tol^ 
ture des chofes. 

Il: eft conftant , par cette indu Aion St 
par tout ce qui fe* préfente à* l'entendë- 
ment, indépendamment des raifons que; 
fai déduites ,. que la population eft iç- 
bien & l'avantage unique où doivent 
tendre & fe réunir tous les foins , tant po«- 
liiicjues que civils d'ua. boa^ Gouverne^ 

menti. 
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menu J'ai iait voir ci-devant cotmnenc 
xo^s les moyens cfaugmenter la popula« 
tion Te réduifoient ea un feui , à fçavoir , 
d'^cendre les moyens de fubfiilance. En 
conféquence de ce principe , j'ai d'abord 
recommandé l'agriculture^ qui feule peut 
établir & multiplier le produit du ter- 
rein qui ne nous eft point difputé. J'ai 
çnfuite traité des moyens de rendre , au- 
tant qu'il eil poiTible , tous les avantage; 
de h fociété communs aux habitans des 
<!ivcrs cantons de ce territoire , aBn d'é*» 
viter qu'on en abandonne certains moins 
favoriféi , pour furcliarger les parties vi*- 
vifiées. De là j'ai traite des moyens de 
borner les confommations, &de tourner 
la fociété de façon qu'on oublie en quet» 
que forte , s'il eft poflîble , l'axiome ho- 
micide; qui dit : /« fitperflu , chofe finictf. 
fairt ; attendu que qui de la conlom- 
matioo d'un feul peut faire celle de 
trois , gagne loo pour cent fur le meil- 
leur de tous les commerces. J'ai enfuice 
déduit la façon de porter tous les hommes 
vers l'agriculture ou TinJudrie. Mainte* 
fiant f en fupofant que tous ces arrange* 
mens foient en pleine vigueur , je vais 
chercher des fubhftances chez les autres. 

Ceft dire d'un feul mot tout Tobjec 
du Commerce étranger bien entendu. 

Tome m. C 
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Tonez à l'Etranger autant que vous pour- 
rez de l'or & des matières œuvrées ; ra-* 
pcrtcz de chez lui des denrées comeftî-» 
blés d'abord, & à leur défaut ,; des ma-* 
tieres brutes , qui fervent de fonds au 
travail de vos nianufaftures : voîlà touc 
le fecret d*un commerce étranger avanta- 
geux, & tout le myftere de cette fcîence 
fi compliquée de détails , & fi mal en- 
tendue par les Gouvernemens qui vou- 
droient que tout allât par leurs loîx , 
par leur infpeâion, & que tout s'arrêrâc 
en vetttt de leurs fyftêmes & prohibî- 
ttons. 

: Revenons au plan tracé dans le pré- 
cédent Chapitre. Coiilidérons le Royau- 
me comme la Capitale , & les Pays ëtran- 
gen GomUïe les Provinces'. Nous avons 
dît qu'il fallôit rep^ufler faiîs cède Tar- 
gent de la Capitale dans les Provinces ^ 
attendu que , félon la conftitution des cho- 
fes, la Capitale Tattiroit toujours à elfe, 
par les néceflîtés du Gouvernement , par. 
le féjour des grands propriétaires , par 
l influence des grandes affaires, &c. Tou- 
tes ceschofes au premier coup d'œil ne 
f© rencontrent pas dans la nouvelle Ca- 
pixale que nous venons de fonder. Elle 
n'cft ni en droit ni en pouvoir de tirer 
de^fubfides de fes prétendues Provinces; 



3es g-raiids propriétaires dâ TEmpire 
univeffel font tous chez eux, il encft de 
même deâ grandes affaires. Ainfilacom- 
yaraifon cloche dès le preftiier pas , 6c 
îdéfedueufes dans le principe , elle le de- 
viendra davantage encore par les confé- 
quences, Conlidérons mieux cependant , 
« remontant àia nature des chofes, noui 
fecrouyerons peut-être la parité dont nous 
paroiflTons maintenant fi éloignés. Exami- 
nons d*abord le premier de ces deux ar-» 
ficles fur lefquels nous paroiffons en dé- 
faut, nous pafferonsenfuîteau fccohd. 

Quelle eft en loi la nature des futfi- 
-des ? Si ce n'eft autre chofe que la loi 
du plus fort impofée en efpece Tur lô 
plus foible , la récolte fera le droit des 
gens. Mais nous lui avions ci-devant trou- 
vé une définition & plus honnére & pluis 
vraïe, La fijbvention des Sujets envers 
leur Souverain, n'eft autre chofe que la 
fouke du payement que fait le Prince efi 
juftice & proteftîon , & nous avons dé- 
montré , que fi- tôt que ces deux fuhw 
ventioits n'étoient pas au pair , l'Etat cou- 
roii à fa perte. En conféquence , il n'y 
a ni perte ni gain dans cette forte de 
commerce ; chacun y fait fa fonftiun ^ 
& le bien de l'Etat en réfuhe ; c'eft-là 
tout. 

C z 
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Dans le nouveau Gouvernement établi 
dans rinduâion aâuelle , la Capitale ^ 
qui n'a d'infpeâion fur les Provinces que 
de Tupérioricé, & qui ne lui doit juÀice 
& proceâion qu'en grand » & dans le 
genre que j'ai renvoyé au Chapitre de U 
guerre & de la paix , n'a pas befoin d'en 
tirer en fervices & fubvention ce qu*elle 
pe fçauroit acquiter en jultice & protec« 
tion. 

La circulation fe ralentit en propor- 
tion de ce que les Provinces font éloi- 
gnées , je l'ai dit dans la féconde Partie ; 
:inai$ elle exitte , ou oien tout commer- 
ce eft interrompu. Or , quand elle exif- 
^e, il faut qu'elle fe raporte aux règles 
déjà établies , ou queie fleuve remon- 
tant vers fa fource , le fang refluant vers 
le cœur ^ le défordre fe mette dans toute 
la machine. 

Mais y dira t-on « de quel droit vous 
confldérez-vous ici comme le centre de 
toutes chofes? Chaque Nation n'auroit- 
elle pas le même droit ? Il s'en faut bien 
que je ne défende aux autres d'en ufer ; 
je ne fais ici pour TEtat que ce que 
chacun fait pour foi dans le monde. £n 
général , involontairement même, on ra- 
porte tout à foi ; & de cette infinité de 
faux calculs nailTent cependant le çioar 
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'Vemecic , les raports , te bien en-fin de 
la fociété. Que chaque peuple donc fe 
coafidere comme le centre univerfel : 
pourvu qu'il fe conduife feîon mes prin-^ 
cipes j il n*en pourra réfulcer que fon bien 
& Tavantage général. Si au contraire , il 
s'en écarte , & tend au but de la prot 
périté exclufive , il fera le malheur de fes 
voisins y & le détruira lui-même après 
avoir barré les autres ; mais il ne tien« 
droit qu'au Roi Pafteur de .r. . 

Lui ^nontrer en mohî £un infiant , 
Qju*un rat n*efi pas un éléphant / 

& que de la façon dont font conftîrués 
les différens Etats de l'Europe, le vérita- 
bie éléphant c'eft la France, quand elle 
▼oudra n'avoir que des vues fubordonnées 
à la iu(lice& à l'équité* 

Revenons donc à notre înduûîon faite 
uniquement pour nous , & difons que la 
Capitale pleine dépeuple, d'tnduftrie & 
de commodités , n'a naturellement befoia 
d'aucunes matières œuvrées qu'elle trou* 
Te chez elle à meilleur marché que par 
tout atlleups. D'une part ^ Timmenfe po* 
pulation y a établi la concurrence qm 
snec au rabais tous ouvrages; de l'autre 
le foin de xepo4iirer au loin les méiauf 
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rempreflement de tous les aurref. 

Ces matferes donc, à fçavoîr, l'argent^ 
commodités & fupeFrioirés de Ja vie, font 
entr'elles la fubvention que la Capitale 
doit aux Provinces dans le nouvel arran^ 
genoent que nous venons de faire , Ôc il 
en faut attirer en revanche les maiîcres 
de confommation , comme nous avons 
dit dans la féconde Partie, que Paris dc*- 
Voit faire de fa banlieue» 

Mais , dira-ir-on , de ces deux chofes 
que vous voulez fans ceffe fournir , je 
vois bien d'oii vous tirerez la première, 
à (çavoir , les matières œuvrées ; votre 
produit , votre population & votre in* 
duftrie font des reffources inépuîfablesde 
ce genre de tréfor; mais quant à Tautre, 
vous n'avez point de mines > & en euf^* 
fiez vous , elles feroient bientôt épuî^ 
fées au moyen de votre fyftême,de tou- 
jours folder en argent & recevoir en den^ 
rées. Or l'agriculture & la population 
peuvent aller fans argent , mais l'rnduilrie ne 
içauroit s'en paiier. 

J'ai dit ailleurs , que fi- tôt que tes mé^ 
taux étoienc fortis de la terre , inutile 
fardeau au défert , ils couroient fe répan^^ 
dre aux lieux où fe trouvoient les rt^ 
chefles réelles , dont ils dévoient être 
Je figne p 6c par coLfcqueiK aux lieux 
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^Ivifiis par ta population. Ainfi donc les 
convmunîcations étaiiit ouvertes , par- tout 
cm il y aura de l'agriculture , il y aura, 
des hommes : par- roue ©îi feront les hom^ 
mes en nombre, fera Vinduftrie; par-iouts 
on feront ces trois chofes , vou« verrez, 
circuler les métaux avec facHicé. 

D'ailleurs, en défignatit ici la nature 
du commerce avanrag-eux, j€ nai pré-f 
teiido en excliKe aucun autre , <Sc on le 
Terra dans ia fuite àe mes principes. L'or 
BOUS viendra déroutes parts en échange 
des chofes qu'on viendra prendre chezt 
nous, ou que nous irons porter aux au* 
très ; je rfexdus pas raême le commerce 
de nos demées chez Ir'étrânger, perfuadé 
que l'eniiere liberté eft Tame du com-*^: 
merce & de la produâion ; niais j*aif pu'p 
mes mefures pouf qu'il entre dix foisi 
plus de denrées dans le Royaume qu'it 
n'en forcka , & c'eft c^quc ce qu'il me 
faut. 

Ces mcfufes demandent beaucoup de 
calcul & de fincire dans la rédudion des 
Ordonnances à ctt égard ; mars en voici 
le précis. Ce font exaftement les mê- 
mes qui font que le- maraiicher de Pa- 
ris va vendre fes herbes à la Halle plu- 
tôt que de les porte» à. Cbacces- ou h 
Alontatgis.. - ...... 
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Si-tôc qu*une confommaçion contimidf 
le & répétée fur les lieux aflurera le 
débit de la denrée à un bon prix » 8c 
ikns dépacer , je doute que perionne foie 
aflTez fol, pour aller courir les rifques , & 
payer les frais de la route & du tranf- 
port pour les porter aux Hollandois. H 
peut arriver cependant qu'un gourmet 
retiré dans une des deux villes ci-deflus^ 
Tcuille goûter des prenoiers pois,, codes 
fruits qu'on ne cultive bien qu'aupiàs de 
Paris, en ce cas, il les fait venir à grand» 
frais ; mais en revanche de cette petite 
exportation » quelle importation immeo- 
fe ne tire pas de ces lieux & de leur ter- 
ritoire la population Parifienne ! de me«* 
me > quand les Angloi» cooramnnerbnt ce 
qu'on appelle les grands vins à Bordeaux ^ 
au prix où on les paie ; quand les Fla« 
xnands , les AUennands tireront nos pre- 
miers vins de . Cbaoïpagne , c'eft aUuré* 
ment le produit de notre territoire qu'ils 
confomment ; & cVft une grande perte 
pourTEtat, s'ils n*en remplacent ce pro- 
duit en dentelles & autres ouvrages fins^ 
mi la forme emporte mille & mille foi» 
k fonds ; mais fi nous retirons en blé 
cet équivalent , nous y gagnerons beau- 
coup ,. attendu la différence du prix Se 
de lanécc/Hté entre ces deux marchaQdiles.. 
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Go a prévu depuis long-temps en Fran- 
ce rinconvénienc de Timmenfe niultipli- 
€Îté de« plantations en vignes , & on Ta 
fcnti depuis, quand toutes nos côtes de^ 
rOccan fe trouvant fermées , les peuples* 
de ces parties du Royaume (ont mort* 
de £âim aa milieu de leurs vignobles». 
Mais à cet égard on a prétendu abbatre^ 
Tarbre par les feuiles. On a défendu le» 
nouvelles plantations , & ordonné d'en» 
arracher plufieurs des vieilles. 

Combien d'Ordonnances on s'épargne- 
roic en conlidéranc les chofes dans leur 
principe y éc jamais dans leurs eSets t 
Qu'eft-ii arrivé de cette méthode P Quel- 
ques pauvres diables compris dans la: 
verve des arrachts ont murmuré , d'autres» 
ont acheté des permiflîons , le plus grand» 
nombre a fait des expoies faux ; & à; 
combiner ceux de toutes les requêtes à 
certaines Intendances , il fe trouveroic 
prouvé par bons certificats que le terri- 
toire entier de la généralité cft impro- 
pre à porter autre chofe^que des vignes. 
Somme totale , le nombre des vignes a- 
augmenté de beaucoup > & ira toujours^ ^ 
croiflant malgré les inconvéniens de ce 
genre de récolte , inconvéniens accrus en- 
core par la difproportion du débit à la; 
denrée, tant qu'on ne fera pas trouver aiL 
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colon Ton avantage à faire produire au- 
tre chofe àfon champr 

En eflfec , la dépopulation ôtant toute 
efpece de débit à la demée comeftiblt ^ 
il fe trouve que dans Vintériettr des Pro- 
vinces éloignées du comnaerce, celui qui 
a fait une abondante récolte n'en fçaic 
que faire, & la donne en nature a des 
volailles qu'il eft obligé de cenfommeD 
feuce de débit. Cela- ifoit bien jufques- 
là s'il ne falJoic pas payer le» charges d« 
l'Etat ; mais à l'échéance il eft fergenté, 
& fe eroave dam Koprefllon au milieu^ 
de cette richelïè primitive devenue pau- 
vreté par la tournure des chofes. il fe 
rietourne alors, & confidcre autour de 
hii quejle eft la forte de denrée donc il 
peut faire de l'argent , puifque c'eft de 
Targenc U'niquemenc qu'on lui demandev 
Il voit que fon voifur devenu vigneron 
vend bien on mal fa denrée qui defcend 
par les rivières aux lieux dé l'exportation*; 
jl fe mec à plamer des vignes. Son vin 
lui demeure-c-il ? il le brûie en eau^de^ 
vie, & s'il pouvoir le réduire crï efprit de 
vin, & mettre touce fa récolce au dépens 
de fes bois en une bouteille de pinte , 
pourvu qu'elle lur raporte de l'argent 
en ppoporrion des doubles & triples fa- 
^ïis <^u'il lui, aura donnée^ pour.U té^ 
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<laire à riea , ton aSiire ell faite , & il 
vie. ^ 

Il réfulte néanmoins de la réunion 
d'une quantité d'affaires particulières fax» 
tes deia forte , que le produit de Pro- 
vinces îmcnenfes va fe confomtner chez 
lïécranger ea matières qui n'étant pas 
de nécefBté abfoliie, ne le mettent point 
dans Hotre dépendance, au grand détri- 
ment de la population & par canféquent 
de l'Etat. 

Si au Heu de cela par les moyens de 
vivifications (impies , mais indifpenfables 
que j'ai établies dans la féconde Partie 
de cet Ouvrage, on écoit venu à bouc 
de femer par-tout du peuple, derinduf?» 
trie& de la confommation , vous , verriez 
bien tôt les vignes fe rétrécir d'elles-mê- 
mes. Les denrées, propres à la nourri- 
wre de Thomme deviendroient néceffai* 
res & haufferoient de prix, on en trou- 
veroit le débit prompt Scaffuré dans foa 
canton , cela fuffit , & tient lieu de toute 
ordonnance pour oWiger le payfan àquit- 
ter le boyau & reprendre la charrue & la. 
biche ; & ce qui refteroit de vignes dans les 
tei-reios impropres au labour & au jardina* 
ge , raporteroit au double , étant mieux 
cultivés , parce qu'une nature de bien aide 
l'autre. Voilà tout mon Iccret ^ & je 
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ne connois forte de denrée qui lé fie tom- 
ber , finon le papier qu'on emploie en 
ordonnances "vaincs, qui demeurent fans 
'^exécution. 

Les Anglois pour encourager la culture 
•Je grains datis leur iflc , ont ufé dune 
^finguliere méthode qui leur a réuflî;c'efl; 
•^de gratifier aux frais de TEtac les expor- 
tateurs de cette forte de denrée. Ils ont 
• modifié & dirigé -cet important objet 
de police fur des proportions relatives 
au tarif des marchés de Tintérieur pour 
cette précieufe marchandife. Cette mé- 
thode pourroit avoir été bonne pendant 
un temps, & devenir nuifible dans d'au- 
tres circonftances ; car il n'eft aucun rè- 
glement de police de détail immuable 
ici -bas. 

Si mon fyftême abfolu a'étoît pas d'à* 
bandonner tout le régime de détail en fait 
de commerce à la prudence , à TinduArie 
& adivité du commerçant , je dirois que 
je trouverois plus raifonnable de gratifier 
rimportateur de grains que l'exportateur ; 
mais quant à moi, je ne voudrois nulle- 
ment m'en mêler. Il eft des peuples 
qu'un Gouvernement éclairé doit exci- 
ter par tous moyens à gagner leur vie ; 
heureufement le François n*a jamais don- 
t^i cette peiae-là* 11 û*y a qu'à le laifler 



• X^mméru Etranger. ^ ^ 

'feîré & le protéger , il trouvera de kî- 
même toutes les routes poffibles d'hiduftrie 
& de gain. 

Je ne fuis pas vieux y & fi pourtant 
i'ai vu déjà plufieurs fois la difecie dans 
différences Provinces , & cela fur de fim- 
pies bruits* Aufli-tot que le prix des 
grains monte à un certain point , cha- 
cun le boucle chez foi ; les Provinces , 
abondantes en cette forte At denrée en 
regorgent , &' la voient manger par Ie« 
cbarcnçons , tandis que la famine eft à 
leur porte ; & ^eux qtii ont permiffioft 
d'en faire forcir , ne profirent pas du fur- 
haufl'emenr , attendu que les permiflîons 
coûtent cTier , & que quand même le chef 
eft intégré $ fes fous-ordres font leur main. 

D'autre, part , ceux qui font chargés 
de la police des Provîntes afïamées, font 
des marchés onéreux pour faire venir de 
bien loin ce qui feroît naturellement à 
leur porte. Comme d'un côté leur défaut 
à la plupart n'eft pas la prévoyance , & 
que de Vautre ces fortes de révolutions 
font d'ordinaires fi fubîtes qu'il feroit im* 
poffible de les prévoir , le fecours n'ar* 
rive jamais que quand le fort de Tôrage 
tft pafle. Ces grains amenés d^ loin , 
échauftés & quelquefois pourris en par- 
tie « arriveàt au moment oîi la DouvelU 
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-récolte ^ remis une forc-e d'abondanc 
^4ns le pays 4 & cotume il ne faut pa 
<^ut perdre , & au contraire , -on oblig 
les Provinces à coirfonamer ces grains qu 
|)ortei9t dés maladies dans un pays déjj 
xlévafté par la difette précédente. 

Qu'on ne crie point à la fatire, mes 
f>reuves font faites, & c'eft devant Dieu 
que je veox n'en avoir jamais à me repro- 
ither. Ce que je dis , je l'ai vu -cent fois, 
&: d'un œil qui fçait voir au, deiïus des 
•erpeurs populaires. On dit ici ce que l'on 
veut, & il n'y a rien qm ne puiffe être 
préfenié d'un bon côté ; mais quatre 
fTiilUons de témoins apuyéroient moc 
allégation. Et comment cela pourroit-il , 
fe faire autrement? Je ftpofeque l'Au- 
vergne , le Limoufin & les pays voifins , 
Provinces les plus méditéranées du 
Royaume ^ manquent tout à coup de 
fubfiftance ; fi le bruit de la -cherté fe ré- 
pandant , la Bourgogne , le Poitou , le 
haut Languedoc , pays abondais ref- 
ferrent leurs grains , il faut que les blo« 
qués reçoivent les vivres par les oifeaux, 
-ou défertent leurs pays. Mais dira-t-on, 
l'on y pourvoit avec prudence ; chaque 
Adminiftrateur fçait ce qu'il lui faut de 
grains pour la fubdftance de fa Province , 
& laiUe forcir le refte : opération rai- 

fonn able ^ 
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fotir.abltf , puisqu'il n'eft pas juftc de s'ex- 
pofeF à mourir de faim pour iecourir 
îes voifios qui ne fouffrenc fouvenc qu'en 
opinion y. & parée que des monopoleurs 
ont entrepris de mettre chez eux la di* 
iecte qu'ils parviendroienc ànouscommu* 
niquer aiiiTu 

Belle fpéculatlon ! & fi je demandons 
touc-4'l*heure à chacun de ces^ Thermo* 
xnecres ambulans ce qu'il leur tauc da 
grain , année commune y pour nourrit 
leur dépariement , les plus fagcs me di^ 
foient qu'ils n'en fçavenc rien , comme 
en effet cela eft fmpoflîble à fçavoir, Se 
les autres xne produiroienc une iomma 1 
idéale, comme le font du plus au moins 
fous les dénombremqns. Mais je veux 
que ce f©n chofç eflimable ; pour fçavoît 
g quoi la-confommacion doit fe monter^ 
en feront- ils plus inftruiis de ce qu'ils 
ent ré^llemem des grains chez eux ^ de 
la difpofition& fcmaifie des pofleffeurs^ 
Ibic pour débiter » foie pour, attendre ? 
C'eft pourtant fur des fupofittons de cet- 
te, nature qu'on leur attribue la fuperin* 
tendance des ent^railles des fujets du Roi: 
& »ul ie vais donner mon fecret. pour 
abréger tous ces calculs , pourvoir à tant 
de craintes vraies ou faufTes , détruire à 
liiipais le monopole } &î.e mets ma tête , 

Tamt nu I> 
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qui vaut bien la leur , qu'il n'y aura j 
mais plus de famine , ni même de difet 
dans aucun canton du Royaume. 

Ce fecret eft tout fimple comme le foi 
tous les n>iens , car il en eft de cela con 
me des rufes dont la meilleure eft de n'( 
point avoir. Le judicieux David Hun 
a dit que l'argent eft comme l'eau q 
prend necenfairement (on niveau. Cetra 
de génie eft relatif au blé tout de mêm 
Confidérons notre heureufe pofition 
indépendan?ment de l'incomparable fe 
tilité de nos Provinces qui , félon me 
plan , ne doit pas noas fuffire, nous doi 
nous la main de toutes parts aux pa; 
de l'abondance en ce genre ; à droi 
l'Italie , la Sicile , l'Afrique; à gauche 
TAngleterre , Tlrlande , le Nord , & 
Dans cette pofition pouvons- nous jama 
craindre de manquer de blé ? laillez- 
courir en towtc & entière liberté d'u 
bout à l'autre du Royaume. Ce ne fer 
point le blé de Picardie qui viendr 
nourrir rhabitant d'Aurillac affamé, ma 
fi - tôt qu'on aprendra qu'un marcli 
en manque , les voifins s'fmprefteror 
d'y en aporter , & ce marché deviendi 
tout de fuite plus abondant. Si Tapî 
du gain a obligé les fufdits voifins c\\ 
n'avoienc que kurprovifion néceffaire 
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fe dégarnir avant le temps , l'annonce du 
feu fe momrera bientôc chez eux , âç 
dès'lors les ponnpes d'accourir^ ainfi de 
proche en proche le& grains reflueront 
dleux-mêraes, & fans aucun foin de po« 
lice , des extrémités au centre. Arrivés 
aux frontières , les mers ^ les rivières ^ 
tQuc vous eil ouvert ^fuflieT: vous au mU 
lieu d'une guerre fanglante ; vos enoe« 
(nis fuflenc-ilsles maîtres de la mer , ar« 
ticle dont je vous garantirai tantôt , rien 
oempêchera le commerce & la cupidité 
de Tennemi même d^aporter du blé oii 
il en manque ; ainfi donc pour maia« 
tenir l'abondance des grains dans le Royaui 
me» que fautil -faire ? Rien. 

M. Colbert a pafle & paffera toujourt 
pour avoir fçu gouverner l'intérieur du 
Royaume ; pendant tout le cours de (on 
miniflére , les grains n'ont jamais été gc- 
. nés un feul inftant. Il prenoit foin feule^ 
tnent que les grades Villes » celles fur^ 
tout qui font voifine^ des déboucl>é$ mat- 
litimes , saprovifionnafTent des graini 
étrangers, &laifloit aller le reûe. 

Ce foin même ( fi j^bfe raifonner dia- 
prés ce grand bomme d'Etat ) me p^irok 
fup^rfla & dangereux : fuperâu , en ce 
que l'induflrie & l'adlivité du Gommer- 
'^atfsauiapcéveiQic t^N^ours la oécc^iié 
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des aprovifîonnemens , & que par 
moycD les frais & la perte du mag^/î 
feront aux dépens , uu.de l'étranger , ou d' 
particulier , qui veuc bien les fu porter 
& non à ceux du public , dont les affa: 
res ne font jamais mieux adminiftiées 
que quand il n*en a point ; dangereux 
en ce que c'ell un commencement dln 
peftion dans une matière, où toute in 
peftion ouvre la porte aux plus grànc 
inconvéniens. 

Revoyez d'un coup d'œîl Ihiftoire er 
tiere ; vous y trouverez que le propre d 
tous les Gouvernemens du monde e 
d'aimer les détails , en proportion de c 
qu'ils deviennent incapables & hngui 
fans. Plus l'efprit eft foible , plus il am 
à embraffer des objets nouveaux ; & 1 
Inême parefle qui laiffe flotter les vrai< 
xênes du Gouvernement , voudroit ram< 
Der à foi les moindres fils de Tadmini 
tration particulière* Ainfi donc , un gran 
Niniilre , qui fçait où l'autoricé do 
^arrêter d'elle même , doir, s'il eft hon 
me de bien, fe fupofer des fuceelFetï 
qui rignoreront , & tvï^ conféquence , év 
ter de loucber de certaines cordes qu'ui 
main mal habile peut & doit déFang< 
tout à fait. 

il y a des Province» oi^ fou a îmagir 



Commerce Etranger. 4 cr- 

ée faire dtes magafins de blé au Roi , 
fbit pour Tes Troupes, foie pouf les oc* 
currences & néceflîtés du pays. Qu'arpî- 
vera-c-il décela f Ced qtfun jour ce fera 
le canevas d'utr monopote criant. Quand? 
il faudra remplir les greniers , le nomdi» 
Diaîrre privilégié par - tout arrêtera les 
grains & tes Employés ley auront au prix* 
qu'ils voudront. Faudra- 1- H vuidfer les ma- 
gafins , de crainte que les grains ne dé^ 
périffent ? Le même nom facré arrêtera 
route autre vente , & fervîra de voiie à un* 
gain fur & illicite. 

J^i vu dc^ privilégiés , affamer un pays , 
& qui plus efl; , en extorquer honneur 
& chevance; je n'en dirai pas davantage 
par tes principes que je me fuis farts. Il 
n'y a tien , vous répondent à cela ceux 
qur ont affez de bon efprit pour vous en- 
tendre , qui n'ait fcn inconvénient. Qu-oit 
iBfe montre celui de l'entière & abfoluef 
liberté , & j'y répondV^i : mais faifens 
mieux , & recevez le défi de l'abeille 
aux frelons ;^ on a aflez long temf s ufé 
de votre mét+»ode ^ & tous les quatre ans 
tme dî^ètre crr a été le prix. Nous voil» 
à la veitle d'une guerre qui- nous fermera 
la mer, le temps ne nous eft pas favora- 
ble ;eflayez de la m enne , de vous fça- 
vez ce (^ue j'iai parié'. Je fais plus , je-iœ 
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Her fes greniers, il les ouvrira de Ibi- 

même à perce , Refera corrigé pour ja-- 

maiu. 

Cei exemple eiï grand, porte far toir- 
tes femblables opérations en petit. Le 
marchand de Wés devenu prefque hr 
choueîce de* la fociété, à force de maU 
entendiis- & d'abus , bien ou mal inten-' ' 
rionné , feroit toujours très libre d'aché»» 
ter ; mars fon propre foin & celui de 
fon camarade rempêcheront de furven- 
dre jamais. W ew eft de ce genre d*hom* 
mes , comme de l'homme en général ; 
voulez vous le rendre inutile ? multiplies 
l'efpece. 

Mats dlra-t-on^, rexemrple que vooy 
Tenez de nous^ citer , vous l'avez préck 
fément pris- à votre propice. Vous met* 
lez la famine au centre du Royaume j 
entourée de toute parts de l'abondance 
qui vient au fecours-^ & qui attire après 
foi le faperflu de TEtranger ; il vous eft 
afifé de la forte de reprendre votre pré- 
tendu niveau. Mais changeons la thèfe ; 
fijpofons des calamités ccrangéres qui, 
au moyen de la liberté donnée au com^ 
merce des blés dans le Royaume, at- 
tire tout à coup le (uc alimentaire de vos 
campagnes y la multitude d'éveillés que 
VQtt^ d^szji direffés à Q9 genre decomsner-- 

ce. 
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«e» parcourra à l'indanc vos Provinces > 
votre grain defcendra au lieu de remon- 
ter^ & où en crouv«rez-vous après ? Vo- 
tre liberté de (brcîe & d'entrée étant éga*- 
le.» le befoin & la cherté étant ailleurs p 
tout fera en fortie , & rien en entrée ; vous 
apaiferej: la première faim chez vos voi- 
fins^ & vous fuccomberez fans reflfource 
jfotts le poids de la dernière. 

Je réponds à cela que je fupofe U 
lamine oà eUe naît d'ordinaire ^ c'eft-à- 
dire , aux lieux les phis ingrats âç les 
plus éloignés du commerce; & quant au 
taie que ïon m'opofe , c'eft une hypo- 
thèfe de pure fîâion ; puifque. il la dt** 
fecce eft dans le Nor<l , & que -nos grains 
y courent , ceux du Midi viendroit les 
remplacer chez nous y & nous y gagne- 
rons les pro&ts d*un double commerce. 
Il faut donc , pour que tious foyons dans 
rembarras fupofé ci-deffus , que d'un 
pôle à l'autre les fruits de la terre aient 
été féchés jufques dans leurs racines. A 
moins de ce cas fur lequel il fer oit fol 
.de calculer , puifqu'il n'y a pas d'exemple 
depuis que le monde efl monde , re^^ 
voyez notre portion ; nous tendons éga- 
lement la main au Levant & au Nord • 
rendez - vous naturel le commerce des 
grains , tant par cette ûiuation que par 
têm m. E 
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la liberté établie déformais à cet égard 
dans le Royaume , nous n'en manquerons 
jamais , tant qu'il y en aura quelque parc 
dans l'Univers. 

Si la fupofition de la difette générale 
peut avoir lieu , je pourrots dire que leè 
Ânglois , qui n'ont jamais gênéla fortié 
de leurs grains , l'arrêtèrent cependant eâ 
1709 , temps de la calamité prefque gé* 
nérale, & qu'une exception de cette eC« 
pece ne titre pas à conféquence ; mais je 
m*en garderai bien. Je cfois = l'entière & 
inade liberté des blés d^une telle im« 
por tance , que je me regarderois comme 
un parricide , d'avoir confeillé au Goa« 
vernement d y mettre la main en quel- 
que circonstance que ce put être , de 
crainte des conféquences pour Tavenir. 
J'ai donc une autre réponfe à lliypothèfe 
fidive d'une famine générale ; en ce cas 
nous ne nous flattons pas , je crois , (Ta* 
voir le privilège de la peau de bœuf de 
Gédéon ; & fitués comme nous le fom^* 
mes au centre de l'Europe , d*être feuls 
exceptés de la difette univerfelle : cha^ 
cun donc en aura fa part , & dès-lors 
les grains étant chers par-tout , chacun 
confommera le peu qu'il en aura recueil- 
li; puifque d'une part , il feroit impof- 
fible d'en faire des amas qui valuflenc la 
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peine âa tranfporc , & que de Taucre « 
letranfport ^ ajoutant au prix de la denrée 
xelui des frais , on trouveroit mieux fou 
«ofnpte à vendre fur les lieux. 

D'ailleurs un Pays adoimé à l'agricul*- 
ture 9 ( tel que le fera la France feloiî 
VMm plan » 8c que la liberté des grains 
Taiiera encore à Têtre ) trouvera dans de 
telles calamités des reflburces que les au- 
tres n'auront point. Ceux qui en 1709; 
voyant les femailles perdues , prirent leur 
parti de femer de l'orge auffi-tôt que la 
terre s'ouvrit , la trouvèrent tellemenc 
préparée à la fécondité par le nître dont 
le frcrid exceflîf l'avoit empreignée, qu'ils 
eurent une récolte extraordinaire de cet 
ibrte de blé, qui empêclia le peuple de 
notirir de faim En un mot , en tout 
létat de caufe , le Gouvernement ne doit 
jamais fe mêler des blés , que pour en 
protéger la culture & r^xporcation paT 
une entière liberté. 

Tout le détail dans teqotrl je viens 
d'entrer ^ parott au premier coup d'œil 
apartenir à la féconde Partie de cet 
Ouvrage , dans laqaelle ]e traite de la 
vivification intérieure ; mais il eft ailé de 
voir combien cette fpéculation a trait au 
-commerce extérieur ^ puifque dans l'état 
ob î'ai'fiipofé k Royaume^ ce nell que 

£ a 
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d^% Pays étrangers qu'on peut déformaîf 

tirer la fubliftance dufie partie des ba« 

bitans^ 

Une fois ta coofommacion des graini 
aflurée > de façon qu'il faille toujours une 
grande quantité de grains étrangers , pour 
nourrir le peuple imnienre que conttea* 
droit la France en ce cas , une fois les;, 
communications libres & faciles , par- touct 
ouvertes de établieii dans l'intérieur , il 
n'eft pas poffible d'imaginer que jamais 
on en vienne à confommer des grains 
étrangers» que ceux du pays n'aient eu 
auparavant le débit le plus fur & le plus 
facile ; cela fupofe un entier encourage* 
ment à l'agriculture qui , comme nous 
l'avons die » fçaura faire fruâifier les rocs , 
d'où s'en fuivra un fonds toujours renaif-^ 
fant.de population. 

En général chaque Province croit fe- 
vanter en difant : Nous pouvons nous 
pafTer de toutes les autres ,& notre Fro*i 
vince nous fournit colites les néceflîtés 
de la vie pour Tes babitants. Ces fortes^ 
d'allégations y qui démontrent Tefprit pa* 
triotique , & qui en quelque forte le ré- 
génèrent , ne font pas faites pour être 
combattues ; mais quand elles feroienc 
Cxaâement vraies dans l'état aâuel , cotxk* 
91e elles ne le font nuUe part » je ne ieiie 
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flpoiidTois pas moins : Ce que vous me 
dhes prQUve Tocre mHere / & noti^ votre 
profperiié ; car ea fBpoTanc que votre 
Province nourriflfe nn million d-habitans 
dans l'état de culture oii elle fe trouve^ 
les reflburces de l'agriculture ménagées 
dans toute fon. étendue 9 comme elles le 
Ibnt aux environs de Paris , d'Orléans , 
&c, en tirerotent de quoi en nourrir trois. 
Partant efyfurre de ce point , de marquant 
les gradations proportionnelles j xi faut 
pofer que là oit trois millions d'habitans 
vivent du prodttit de la terre , un tiers 
en fus dote vivre de celui de Tinduftrie^ 
fi TEf at eft en* fa pleine profpérité. Cette 
induftrie , pour être métamorphofée en 
fubTtidance »a befoin de l'aller chercher 
aHieurs , puifque tout le prodiait de va« 
tre territoire eft deftiné. Donc un tiers 
de cette valeur réelle , qui n'eft autre eho- 
fe que ia; populacio» ^ ne peut exifterque 
par autrùf. 

Somme totaFe ; je ne demande autre 
code pour la Police générale-& particu- 
lière des gi'ains , qu'un Edit qui déclaré 
ftite denrée marchandifi libre dam toutt 
thendue dn Royaume , fui [ajfranchijfe de 
tHês droits d'entrée & de fortie , de éftêel^ 
(jue nation que pui/fent être les hâtimens 
qui la viendront chercher ou qui fa^or^ 

E3 
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feront ^ permettant à taas particHltèrr ei 
quel^He qtiaUté & condition qu'ils pHÏjfen 
être , Jten^ faire tels aprovifionnemens C 
fvagafins y& en tel lieu tju^Us voudront 
dcfindant en outre à tous Officiers , Mag{ 
trats & Entrepreneurs d^en faire des achats 
autrement que degré à gré, fut- ce au no? 
du Roi f & fous quelque prétexte que i 
puijfe être , même de raifoU' d^Etae ^ com 
me provïfion^ de Paris y dSe- Places frontii 
res menacées , d^Arfenamc maritimes y &< 
A ces conditions , )e me charge de toi 
évenemens , & promets que toujours le pi 
biic & les parciculiers en trouveront foi 
leur main^ pour les smiagaGnemens les pk 
confidérablcs^ 

Ce que fai dîc de l*totîUté d'un com 
merce étranger , qui attire dans le Royai 
me les grains de Tétranger ^ doit s'enter 
dre au fécond rang de toute denrée ce 
meftible <Sc de confommatioi» , des légu 
mes , du ris ^ des marons & châtaignes 
s'il étoit un Pays d'oii Ton en pût apoi 
ter des chargemens ; du poiflfon frais i 
fec , objet immenfc pour la confonc 
mation du peuple ; des viandes Talées 
des fromages > dès vins étrangers qui 
quoique d'une utilité féconde, ne lai (Ter 
pas de tenir lieu de quelque chofe ; e 
uo mot, de tout ce^ qui peut nourrir vc 
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BaHcaos du produic du territoire étran- 
ger*: 

Pour attirer toutes ces chofes , comme 
vous ne le pouvez que par l'échange^ il 
ÙLUt payer à l'étranger des tributs d'in- 
duflrie , autrement votre dette ne pour- 
voie . être foldée qu'en denrées ; & alors 
flon-feulemem ce ne feroit pas la peine , 
mats encore vous, courriez rifque de voir 
tourner le commerce à votre défavan- 
tage- 

. Il n*y adonc que tes matières œuvrées , 
0U produits des manufaâures , qui puif- 
fenc être préfencées à l'étranger en équi- 
valent fiâif &.de convention de matiè- 
res d'une utilité première- & abfolue. A 
cet égard ^ nous y avons pourvu en fe- 
matK par-tout le Royaume des manufac« 
tares , qui d'abord n avoient d'objet que 
de fournir à la confommation du Pays , 
& d y établir une portion d'induftrie pro- 
portionnée aux charges que le Gouverne- 
ment vouloit y impofer. Mais comme la 
perfeâion efl: en tout & par- tout fille du 
travail , il fe trouve que ces menues raci- 
nes d'indu ftrie ont pouffé des troncs qui 
(e renfoncent chaque )our* Chaque Pays 
Se canton a dans fon climat , dans legé« 
nie de Tes habitans » dans la nature de Tes 
fMX & de Tes (Uâerentes produâions , 

£ 4 



diver&s propriétés , qui mifes en orav 
par Vzxt y par un travail afltdu , &*i 
encouragement continuel ^inulcipliero 
bientôt à Kinfini les prod^hms de i^indi 
«rie dans le: Royaunoe. Je ne crains p 
de dire qu'en' ee g.enre aucune national 
l'Europe ne nous égale non plus qu'i 
produit». Ma» ce n'efl pas ce dtrnî 
article donc il eil queftion maintenant 
puifqu'iL s'agit de nous fervir de cd 
d'autruL 

. -Dire' que tes manttfaâures lès ptus pfl 
faites , c'eft-à-dire, celle oîi la> valeur < 
Kavail excédent le plus celle de- tomatie 
première^ font les plua.avamageufes, 
ieroit mettre en: maxime ce qui- elt^ d 
montce tn eakulr prefque dans tout 
cours de cet Ouvrage. Tout ce ^i < 
en matière eft dépesife- , tour ce qui < 
en travail eft profic. Mak comme il fa 
des manufactures de toute efpece , ta 
pour la confommation: du peuple & 
ceux qui n'ont pas de quoi acheter che 
que pour laiflèr toute liberté à l'indi 
trie p U importe fort auffi d'attirer à i 
des matières étrangères » pour fournir 
travail des manufaâures ; bien enten 
que tout le . territoire national foit à ce 
égards mis en fa plus grande valeur. 
Quand aous aurons des mûriers b: 
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.€fitretenas & émoodés à Teniour cfe nos 
champs ( ce qui eft par paremhèfe la feule 
jaçonde les placer pour qu'ils ne nuiferrt 
pas à la récdte ) qu'on fçaura en France 
faire deux cueillettes de leurs feuilles conr- 
jne en Tofcane & en Piémont , que de 
proche en proche oo aura apris à filer les 
ibies de la ntçonqai'a donné tant de répu- 
tacionà celles du Piémont; alors^, disje, 
il fera très avantageux que nous en tirions 
beaucoup du Levant & de l'Italie^ ac« 
tendu que ces foies n^mreront chez nous 
que peur yrêtre travailléts , & qu-on a 
une certitude phyfique , que b^ pfvmiere 
balle étrangère e(l un (îgnal que toutes 
celles du pays font deftinées. J'en dis au^ 
Hint des laines ) ét$ chanvres, dies lins, 
des cotons , des bois » & de tout enfin ce 
qui eft maciereà fabrique. 

£h cet état regardons autour de nous> 
& voyom encore une fois fi le Comnner- 
ce étranger peut fe paflfer de la profpé- 
ïicé étrangère. Pour trouver chez nos rof- 
fins du comeftible, il faut que Tagricut- 
lure y foie en valeur; & plus- elle y fleu- 
rira^ plus ces denrées feront abondantes* 

Pour trouver le débit de tant de mar- 
chandifes^ dont l'échange eit néceflTaireà 
la fttbfiftance d'un tiers de vos habitans p 
âifâuL que les étrangers foienc enétac de 
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les acheter ; & plus ils feront riches y pTio» 
le gouc des ouvrages fins , que nous avions 
die être les plus avantageux à débiter y 
$^écendra chez eux. Si la Providence écou- 
toit vos vœux intérefles , ô^ Puiflances 
commerçantes ^ ils* tendroient à la fin à 
anéantir le commerce étranger. 

Mais dtra'-c-on, accordez* vous donc 
avec vott^-mêtne; Selon v<otre plan , vous 
voulez non-feulement confommer toutes 
vos denrées» mais encore attirer celles 
d'aucmi rvous voulez encore non feule- 
ment vous fournir toutes les néceflités, 
xjommodrtés&fuperfluîtés, mais en fou r- 
jnir^ à. i^étranger : de deux choies Tune, 
.ou chacun en fera autant de fon^ côté , 
& en ce cas votre plan eft caduque; ou 
ce plan, réuffira, & dès lors votre projet 
de fraternité univerfelle eft un leurre , 
ou un droit d'ainefTe (l fort , que vous 

Ïrene» tout & ne laiflez rien aux autres. 
«es Puiffances que vous taxez d'ambi*- 
tion^, n'ont pas un objet plus exdufif Se 
plus marqué.. 

Qui prendra la peine de me lire d'un 
bout à Tautre , verra que mon plan eft 
uniquement que chacun vaille ce qu'il 
peut valoir relativen\ent à fon produit, 
afon travail & à fon induftrie. Je crois 
cette liberté générale de droit des gens 
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4b d'éqnîcé naturelle. Qu'on mette de tou- 
tes parts un frein à loppreflion; que TU- 
niver* le veuHle ou qu4l en frémilTe, le 
Roi FaAeuT , le peut , s'il eft Roi de Fran- 
ce* A cela près , chacun eft le maître chez 
foi de fe faire les loîx qu'il voudra , 8c 
de fuivre le plan qui lui paroiira le meiU 
leur. Je vois que certains principes gé« 
Bérattx du mien pourroient convenir à tuu- 
tes les nations ; mais quand nos voifm» 
Us- ûiivfoientàrenvi , cela ne noiis ôce- 
rok pas le droit d'aîneflfe que nous te* 
Bons de la nature ; ils en feroient plus^ 
puiflans , & nous en proportion. Si ai» 
contraire cous fommes les feuls à fuivre 
ce fyftême fage & falutaite ^ loin qu'il 
fut ruineuK pour eux , il les vivifîeroic 
par impulfion. Je ne connois que les Pro* 
vinces Autrichiennes des Pays bas , qui 

fui^refit fe plaindre que la profpérité des 
Fovinces Unies a fait difparoître la leur^ 
au lieu que le monde entier y a profité p, 
comme je l'ai dit plus haut. 

Mats ta comparaifon du fyftéme des 
Hollândois au mien , clocheroit autant 
que celle de leurs Etats à la France. Re* 
^-venons à celle que j'ai établie ci- deffus de 
Ist Capitale & des Provinces , & conve- 
nons qu'il en eft dans cette fupofîtion 
comme dans la réalité j^ où la Capitale 
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ne peBt avoir de profpcrité conftanfe^ 
qu*aBcanc qo'elle a foin de l^encretenir 
dans les Provinces ^ au lievi' de les épui^ 
fer. En Gonféquence , loii» de retenir cftes 
anoi le fecret de mes manufaâures , Se 
de cacher par tous moyens de noe coir* 
ferver la profpérité exclusive , je feroit 
tout le premier à eonamuniquer aux EtranF- 
gers tom ce que Texpérience & le travail 
m'auroic pu îaîfe découvrir de fecrers ; je^ 
ne chaiïerai phi» les Ouvriers de chez 
moi par des loix de force, comn^ nous 
avons fait )adi» ; mais fi tôt que par la 
proteâion de détail^ je me fuis aflure 
un fonds toujours vivant d'induftriei je 
ferai fort aife que les autres puiflent ji>usr 
des mêmes avantagea. 

Une grande erreur en politique, qai 
tourne en venin toutes nos lumières A; 
connoilTances ctv ce genre « Se quF dé- 
truira à la fin l'humanité , c'eA d'être in- 
fatués*, comme nou» le f0mn>es , dtr mal* 
fieureux principe renfermé dans ce pro^^' 
verbe i Nub no perd que f autre ne gagnf ^ 
principe barbare autant que fiiux ; & moi 
)<3 dis I foît dans le phyfique , foit dans 
le moral : Nui' ne perd tpinw autre nt 
perde, Dévaftons , par exemple^ l'Angle^ 
terre aujourd'hui, brûlons ies Arfenaux , 
metcoiis le tcouble civil dans Ton Cou-^ 
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Teroemenc , chaflfons par des fuccès inouis 
toutes leurs colonies de l'Amérique , ré« 
duiibns-les dans l'intérieur à l'état de Bar- 
barie, oii ils étoient du temps des maflfa*- 
cres des deux Rofes ; Cartfaage eA difpa«- 
rue y qui a pris (a place f Qui a continué 
les voyages d'Hamilcar , les découvertes 
d'Hannon ? Qui repeupleroit , )e le de^ 
mande , les immenfes colonies de lÂmé* 
rique Septentrionale ? Le produit en fe- 
Toic déformais aproprié aux taureaux 
fkuvages^ cooime ci-devant. En Europe ^ 
toutes les ricbelTes, dont cette Ifle mer- 
veilleufe e/t comblée , feroient dévorées 
comme le furent jadis celle de l'Univers 
par les barbares du Nord ; cette légifla- 
tion Singulière y les arts fougueux &ru- 
blimes £liez eux comme leur génie , Tin- 
duftrieufe agriculture , tout diiparoîtroic 
de la furface de cette Ifle couverte dé- 
formais de forêts. L'Angleterre devient 
la Corfe du Nord , je le veux ;mais pen- 
(ez-vous que les nations reftantes vivront 
à l'avenir fans querelles ? vous ne vous 
ea êtes fans doute pas flattés ; l'une après 
l'autre , & par les mêmes raifons il faudra 
tout Ibymer , tout foumettre& parvenir à 
la Monarchie univerfelle, qui n*eft autre- 
chofe que la dévaftation univerfelle. Voyex 
vous-même 'i vous menai-je trop loinf 
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Dans l'auire hypachèle , Je fupofe i^ 
par eicetnpl«.y que lEfpagne étant une 
^e^ Provinces les plus voîtines de la Ca-^ 
pi taie que |e fopof'e , je cherche à éca*- 
blir dans Ton terricoire la mèoievtviBca- 
tion donc je relFens les avantages. Je lut 
enfeigne d'abord les vrais moyens de met- 
tre en honneur ragricuUure : fon produit 
alors lui fuffic & au delà : mais où ell 
le mal pour nous , puifque nous avons 
dit qu-on commerce exportacif de no9 
denrées étoit ruineux P Je lui aprens 
enfuice à rendre fes rivières :6avigaoks ; 
eft-ce aux dépens de nos eaux f Elle ou- 
vre Tes chemins ^ i:*e(l les ouvrir aufli à 
mon commerce. Elle fabrique enfin , elle 
mec en œuvre les macieres premières de 
ion produic ; loin alors ^e me livrer auK 
clameurs & à Tavidiré de nos commet-»' 
çatis^ de faire ces honreufes démarches 
aufquelles crop de Miniftres le font prê- 
tés f pour foUicicer chez des voifins foi» 
blés ou ignorans la fufiocacion de l'indue 
trie f je tais couc le contraire. 

En effet de quel front une Coût étran- 
gère ofe-t-elle folliciter auprès d un Prin- 
>ce éclairé la iupreflion des falAqoe^ 
naiffantes p & de quelles mauvaifes rai- 
fons fon truchement peut il colorer cette 
démarche ï II a'en eu aucune qui vaille ; 
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il faot donc corrompre , métier infâme 
pour les régiflTeufs de Phumanicé. Quant 
& moi 9 je craindrois de défîgner par de 
celles plaintes à une Cour éclairée « pré- 
cifémenc le bue où elle dote tendre. Je 
ferois donc tout le contraire , & voici 
comment : tout fecret feroit prohibé dans 
mes manufadures ; loin de craindre que 
fEfpagne & tout antre ( car je ne la cite 
ici que pour exemple ) me volât mon 
métier , je i*exhorterois à m*envoyer des 
élevés, qui feroient particulièrement inf- 
fruits & recommandés chez moi. Je ver- 
rois tout* à-coup toutes fortes de manu- 
faâures s'élever en Efpagne ; Dieu le veuil- 
lip, car ceft ma Province. Il s'enfuîvra , 
direz«vous , qu'elle ne viendra plus rien 
prendre cliez moi. Folle & trois fois abu- 
five confèquence î Je foutiens , & à cet 
égard je m^en raporte aux Commerçans , 
que les Nations chez lefquelles on fabri- 

3ue , confomment plus , proportion gar- 
ée , du produit de nos manufadures , 
que celles qui n'en ont aucunes chez el- 
les; & que fera-ce, en fupofant le point 
établi de la liberté générale , article que 
je traiterai en fon lieu ? 

Des pièces de drap de mauvaife qua- 
lité , & oîi le prix de la matière eft preC- 
que égal à celui du travail i fuffîfent ait 
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commerce de f^refque toutes vos échelle» 
du Levant. £ll-^ce>là le produit de no« 
manufactures ., qu'on conîbmme en An- 
gleterre malgré le cri géaéral & Témula^ 
tion de la Nation. Plus un peuple jouic 
des néceffités de la vie , & plu« il ^n veuc 
les commodités, plus eafuiie il «n<}oar 
poît les commodités^ & plus il en recher« 
che les fuperfluhés; & c'^ft cela qu* 
nous importe xle donner en échange k 
TEtranger. Ox^ s'agit-il de (uperfluit^s &; 
de bagatelles , c'eft le Xublime du Fran- 
çois, & Dieu décret j du jour qu'il peu- 
pla les Gaules. 9 que jamais aucun peuple 
n'égaler oit en ce genre d'indu ftrie , celui 
qui vivroit dans cette terre & fous. ce 
climat:. 

C'eft donc déformais , dîra-t-on , fur ce 
prétendu décret, que vous fondez le ren? 
verfement de tous les principes de polir 
tique & de commerce connus jufqu'i 
ce jour. Je réponds à cela , que ce n'eft 
pas ma faute , H nous penfons comme des 
hommes, & agiffons comme des brutes. 
Que nous dit le Décalogue, & non- feu- 
lement le nôtre; mais celui de toutes les 
Religions P Que nous difent la loi na- 
turelle, le droit des gens, les loix parti- 
culières , tout inditut humain , & confé* 
^uemmeot la r^on univeifelle ï C'e/l 

que 
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qoe les hommes font frères , . & doivent 
fe traiter en conféquence. Je ne renverfe 
donc rien , je tire la polkique de la rai* 
fon & de la morale ; je crois que c'eft fa 
vraie fource. Ceax qui prétendent tirer la 
leur de lear intérêt exclufif , penfent fans 
douce être les feuls ici- bas , qui aient le 
fens coanmin. Or , en cela , ils Te tron> 
pienc plus lourdement que les plus fiupi- 
des des honmies , car chacun entend à peu 
près au(fi-bienr que tout autre fes petits 
incérêts , de c'eft-là le principe de tant 
& tant de chaînes données de toutes parc» 
à la profpérité humaine. 

Mais il s'en faut bien , qoe je ne croie 
mes vues adèz vades , pour m'en anri^ 
buer rinvention. Je me fupofe ici Mi- 
ni/Ire du plus puiflfant Prince de l'Uni- 
vers f cette po(icion donne du large à 
l'équité. Cefl Dieu qui décide de la con- 
fiance des Princes , rarement encore les 
Mifliftres qui en font honorés , trou« 
▼ent*ils chez- les peuples même les rlus 
foumis cette acceflion volontaire » dont 
le refus leme de buiflbns la marche des 
plus grands Minifhres, de les borne fou- 
vent a la rubrique des ufages êc du cou- 
rant. Je ne blâme donc point ceux quv 
* font autrement que je ne confeille, mai^ 
j'efpere démontrer en totalité^ que.ceplas 
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univerfel eft la feule route de la profpé 
ricé f Sq que les moindres décails écono 
iniques peuvent y tendre par des chaî- 
nons néceflfaires. A Tégard de ce que \t 
dis de notre fupériorité en induflrie , fi. 
nèfle de travail , & goat pour les nouveau* 
tés de détail , il s*y a pas de fait plus dé< 
montré par Inexpérience de tous temps*. 
. Tel eu donc mon plan relativemem 
à Hnduilrie étrangère. Qu'on juge mai» 
tenant (i d'une part celle-cî peut le ren- 
dre V caduc , & de Tautre , s*il tend à ren- 
dre notre droit d*aîneûfe oprefleur.. 

L'enfemblede cette multitude de pria* 
cipes a déduit aflex, je penfe , quelle e(l 
la forte de fubGdes que je veux tirer d^ 
l'Etranger, & quel eft le repréfentacif dii 
droit d'échange que )e dois à ces nouvel- 
les Provinces ea qualité de Capitale. A 
l'égard de Tautre objet de balance , dont 
K a été Élit mencion , & que nous ne re* 
trouvons plus dans notre- nouvelle diftrb 
bution-» à (çavoir , le Jifom^ dts granè$ prê^ 
friitAir€$if }-ai à ce fujet quelques objets 
de détails à traiter. Ils paroîrront d'abord 
très-minutieux >^ & contraft-er par.làavec 
les induâions ci-deflus ; mais fans recou- 
ijr à rindulgençe que )'ai demandée poui 
~na façon libre d'écrire , je defire feule* 
«eat q;uW m;e life jufqu'au bout ^ & 



Cêmmerci EtrMier. 67 

Pon verra que ces détails ont trait aux 
grands reflforcs de la profpériréâerEcat. 

Il efl certain quun bon Gouverne- 
mène doit avoir une finguUereatrenton 
à attirer les Etrangers che£ lui. Ce que 
|e dis ici doit s*entendre, non> feulement 
de ceux qui viennent s'établir dans le 
territoire t &y aporter leur travail , mais 
encore de eeux qui vo]? agent , ou qui y 
font qudque féjour. 

A regard des prenoiers > pai cru inutile 
de dire que ces redes de Barbarie , nom- 
més dfits itankaincSc autres, dévoient 
être iu primés , comme les loix d-u code 
ée Caui , quand il commença à bâtir un 
Ibft : mai» c'eft des^ féconds que je parle 
IMiiquement. 

J'ai dit cî-devant que ta politede & 
I^onnêteté de la nation , fa magnificence 
& les arts , a voient tellement attiré les 
Etrangers e(i> France (ous le règne de 
Louis XIV t. qu^*a peine 6a ans de guer* 
fcs prefque confécutives les en avoient pur 
écarter. Tout les arrêroit en* France , mè» 
me la forte de courtoise & ia modéra»- 
lion des aubergines. 

Ce dernier point parofe d^abor Jîitdigne 
de confidération ; mais à lexamen )*ai fait 
voir qu'il importe, & j'ai dit comment 
il Mok dégénéré*. Hm iisM:iétés excluT^ 
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ves d'aujourd'hui , nocre goûc pour iet^ 
çommodicés obfcures , nocre parefle erff 
fait de dépenfes d*éciac , & peut*êcre 
notre pauvreté , ont au moins autant nui^ 
à notre luftre en ce genre. U y avoic 
autrefois à Paris , & plus encore à la Coi» , 
plu (leurs maifons de grands Sdgneufs^ 
qui en faifoient en quelque forte les hon^ 
neurs ^ & où les^ Etrangers d'un cernûfi 
ordre écoienc admis & recherchés fur leur 
nom ; , ils y trouvoient tout le monde , 
faifoient des connoiiTances , & fe k>uoient 
de l'urbanité de la nation. Âujourd'hut 
qu'un Etranger arrive à Paris , livré d'a- 
bord aux cof faires d'ouviiers en tout gen- 
re qui affiegeet les hoteU garnis- , on le • 
pille à l'envi comme ville prife d'aflaut 7' 
il n*a de reflTource , d'amutement que les 
ipeâacles : là il voit l'air exclufif peine 
fur le viiage de tous les merveilleax ^ 
familiers emr'eux , leur air redrelfé 
femble attendre un nouveau vifage .pour 
devenir impertinent , & a'être pas de leur 
connoiflTance paroit à leur maintien ê«re. 
une note d'in^mie. I<a lifte de leurs fioa« 
pers prétendus , qu'ilr débitent en^ confi*' 
dence à rajQTembîée, fait croire à l'Erran- 
ger , qui ignore que la plupart vont man* 
ger un poulet dans, quelque réduit ,. pour 
s'éviter la. honte de fouper en public , 
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Mé coMCeft partie de plaiftf dans ceico 
Capitale. Seul 6c déforienté » il en ren« 
:» plus cciftenrene dans fon hacel garni , 
!c s*il veut enfin en (orcir , U faut qu'il 
fi détermine ou à aller fouper avec der 
iltes, ou à être reçu dans quelque maiforr 
le jeu y où une a(femblée de harpies le* 
pwttent pour le dépouiller^ Il entend 
uiisoncer des Marquifes &des Gomtefles h 
a^diable, qui lui^ font faire des parties de- 
lupe, le careflent d'une façon vilequandf 
il perd fon argent , de le querellem quâncF 
IL voue aller Te coucher. Cet homme qur 
Tonvent n*a de neuf que fe langage ,. s'a* 
perfoit de ée manège fi groffier d'ailleurs, 
ijpi'il A^échapepas aii plus borné ;• con- 
bndo avec toute fef te de gens qui han« 
cent ces fortes de^maifon*, il y voit arri- 
ver des éfourneaux de toutes parts , Se 
bavent telle efpece de fonr pays quin'eât 
Diémanger avec fes valets d& chambre , 
k qu'on fête plus que lui, parce que ce 
ikrnier ouvre fa- bourfeavec plus de fotti» 
le. €et homme fort enfin de Paris , croyant 
ftvoir YU le monde , raprécianc au 
raux de' la fiicette qu'il en a aperçue , 
fc le méprifanr en conféqaence. Jfe me 
fou viendrai toujours d'avoir oui diredanr 
une fociété prefque botirgeoife, à Toc- 
cafiou d*un bal qu'on y avoie donné I» 



7^ Trahi ie Is Fêfmlatiân. 

Rois la vérité route nae, & de leur faid 
encendre ce qu^ils feront pour la poft^ 
»icé. L'éloquence eft le théâtre de reor» 
pire de l'efprit & du fentiment fur let 
opinions ,.les penchans , tes paillons mê« 
me de Thuoianité : elfe- montre que le 
noble & le vrai font les feuls reflfortsefi 
£cace» de fémotion , & tes feuls- dont 
yimpreflion (bit durable. La philofopbte 
enfin y qui renferme les hautes fdence»^ 
c'eft-sb-dire, ce qfu'il y a de plus gfand 
& de pliAs élevé daos f ordre des connoif- 
£inces , a> -été définie par un grand hom- 
me : L'étude de ta nature & de la mwah 
fondée fur U raifinnement. 

St de 1» définiriotr des fcîences & def 
beaux arts , nous pailons à celle des^artsr 
libéraux^ nous le» trouverons en prapor^ 
tipn marqués au mêmecoinrde grandeur 
première & d'utilité abfoiue^ feit pour 
fournir les commodités delà vie de l'hom- 
me , fott pour élever f^n amev feit pour 
aiguifer , ou ^détendre ton- efprit. Il eit 
aparent que la même Providence » qui a 
répandu. fur toute la fiirface de la terre 
habitable lés chofes néceflaires à la vie , 
yatdiflribué auffi les takns qui enmuU 
ti plient les commodités & les agrémens. 
Les peuples les plus célèbres autrefois par 
ces che£^d'œuvres du talent & de rin<* 

duftrie^ 
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ihiftne 9 ne font aujourd'hui connus qu« 
par leur barbarie & leur ignorance; le G ou- 
veroêmenc laie tout. 

J -ai montré dans la féconde Partje^ pat 
quelle gradation ces talens précieux dé- 
génerenc ; l'eftime & l'apui qu'on leur 
accordera , en proportion de ce qu'ils fe 
raprocheni de leur jnftitution première > 
c(l te feul moyen de les foutenir & per- 
feAi^nnçr. Si- toc qu'un Foëte , qu'ua 
Ecrivain » qu'un Orateur ne regardera 
plus Ton arc que coimme un moyen de 
diftinâioa paflfagere & de mode » qu'un 
Arohiceâe, un Sculpteur, un Peintre » 
un Muficien» n'auront d'objets, qu'un lu* 
cre mercenaire , les uns & les autres pre« 
nanc la nouveauté pour le goût du fien 
cle, parce qu'elle e(l celui du vulgaire ^ 
aideront à fa corruption en l'égarant par 
des rentiers fcabreux & inuGtés , ou en 
flattanc les paflîons qui , toujours chan<- 

{reantes , ne font cas que de ce qui piqua 
eur goût émouflfé. Les gens à talens , 
ainfi que leurs juges , ne retireront à la 
fin d'autre fruit de cette corruption rcci. 
proque, qu'un mépris mutuel, qui tend 
a la chute eniiere des arts , d'où s*en« 
fuit pour une nation l'état de baibarte. 
Le Gouvernement ne (çauroit donc trop 
coofidérer les Sçavansi les hommes de 
Tome UL G 
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génie , les Artiftes chacun dans fon ej 

pece. 

Notre nation à fait à cet égard la tran 
fition la plus rapide d'une extrémité 
Tautre. Un recommande encore dans U 
Châteaux aux Précepteurs , de ne poîr 
aprendre aux enfans à faire des vers 
parce que c'eft un métier fol , qui de 
tourne un homme des devoirs de fb 
<état| qui nous fait At$ ennemis, &^i 
«'eft bon à rien ; tandis qu'à la VjÎ 
chacun imagine avoir pu être un Dej 
préaux , parce qu'on fçait faire un côc 
plet : fe réiîjrvant en conféquence le droi 
ce jager les Poètes , on regarde l'art cou 
me une mifére faite pour Tadolefcence , l 
qu'on doit dédaigner dans l'âgé mur.'U 
grand Poëte eft un homme divin , dÔD 
cTun talent rare par la Providence, i 
qui ne peut le taire valoir dignemet 
que par tine étude opirriâtrê & jama 
fervile des grands ntodeles , une univei 
falité finguliere de connoiflfànces , cr 
patience , un travail & un jugement bic 
pénrbles à allier avec la vivacité d'imag 
nation , & la fougue.d'harmonie , ^ui con 
tituent le talent primitif de la poéfii 
Malfrréla quantité d'exemples qu'on vdti 
droit me citer, au contraire, je démon 
tceroîs^ fi cette difcuflion m'étoit ici pei 
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teife qu'il n*a paru aucun véritablemenc 
^rand Poëce, chez qui les vertus n'aieoc 
de beaucoup furpane les défaucs. C'eft à 
tort qu'on (epare dans ces hommes ëcla- 
MBS la perîoQfie du talent ; rien n'eft 
ID0SDS ^parable. Un fc^ peut avoir ett 
quelques-uns des talens qui font le Poe- 
-Wj & fojivent les plus brîllams, mais re- 
voyez ta vie des vraiment grands Poëtec 
de totttes les Nations , & vous en revien* 
drezàmon avis. 

S'il en eft ainfi dans l'abandon & la 
Ibrte^de liberté outrée où on laiflfe les 

Sens à talens , que feroit-ce (i l'on ai- 
oit par rencouragement & l'honneur aa 
penchant heureux qu'ils ont , à fe croire 
des bomoies privilégiés & confidérables f 
Il on les regardait comme faks pour il- 
laftrer leur patrie ^ pour en faire vivre 
les Héros, en perpétuer Tefpece, donner 
à leur langue y la prééminence & l'immor- 
taUcé f Ils font cela cependant aux yeux 
d'un Gouvernement éclairé ; 8c quand je 
cite ici les Poètes , on n'imagine pas fans 
doute que je leur donne une jude préfé* 
r^ence fur les Sçavants, fur les Orateurs , 
les Hiftoriens , &c. Par-cout 011 les beaux 
arts & les fciences feront en honneur , 
vous trouverez les vertus brillantes & fo- 
lidei de U fociété au premier, rang ; par« 

G z 



7^ "Traite h U PùpuUttort. 

tout où les arts libéraux fleuriront , vouf 
""verrez le goût & les mœurs s élever eO; 
proportion. 

Vainement un homme prétend-il tenir 
un rang diftingué dans le monde , (i queU 
que forte de mérite ne le lui attribue y 
il en eft ainfi des Nations » ce ne feropç 
DÎ nos prétentions , ni notre vanité ex-* 
clufîve p qui nous conferveront le rang 
qu'ont tenu nos pères dans l'Europe. La 
prud'homie & la haute .courtoifie nous 
le donnèrent d'abord : ces vertus étoiénç 
feules eftîmées parriii des Nations toutes, 
conquérantes ; la valeur bouillante , la. 
générpHté & la nobleflfe nous l'ont (Con« 
tinué dans la fuite. Quand les fciences 6ç 
les arts vinrent dans l'Europe éciaircir 
les préjugés , & établir le goût du génie 
& des connorflances ^ nous nous diftini- 
guâmes encore dans ce genre, où nou?' 
avons prefque égalé la plus brillante an« 
tiquicé. Confervons tous nos attributs mor 
rauXy (i nous voulons nous maintenir dans 
no$ avantages phyfiques, finon nos Lur 
mieres ne nous ferviront qu'à perdre mêr 
me l'orgueil, reffource en quelque forte, 
de la barbarie » mais interdite à la dé- . 
caHence. 

Tant qu'une Nation confervera la préé- 
txûnençe du mérite & des talens i elle €$ 
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fire d'itnpofer aux étrangers le tribut vo- 
tontatre in fejoHf Jes grands propriétaires \ 
la jeuneflTe la plus dillinguée de Tes voi- 
fins viendra s'y former, & tous jufqu'aux 
moindfes artifans méchaniqoes , voudronc 
y prendre des leçons. On facrifie corn* 
munément des fonds confîiérablcs , en 
pruportion de fa fortune à la dépenfe 
dés voyages ^ & ces fonds redent dans 
l'Etat." Quels tributs îmmenfes n'ont pas 
valuàritalie les refles défigurés des édi- 
fices utiles ou faflueux des Romains ? Nous 
fommes en écat de les égaler , & d'arrê- 
ter ici la curiofité facis&ite. On va voir 
h tcnnbe prétendue de Virgile, & Ton 
cfaerchoii ici dans la foule le Préfident 
de iVlontercjuieu. Si un tel homme une 
fois connu , au lieu d'être forcé, pour 
jouir de quelques parcelles de fa réputa- 
tion, d*aller la foucenir par des diftrac- 
tions , des bons mois , des foupers qui 
peut-être ont abrégé fes jours , & autres 
miféres de la fociécé , eût été noté par 
quelque diflindion marquée , couronnée 
en un mot dès fon vivant , quels efforts 
ce feroit pas faire à chacun en Ton genre 
un exemple, trop rare toutefois , pour ti« 
fer à conféquence. 

Il en eft de nos facultés fenlîtives , 
comme des parties animales , qui s'ac"» 
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eroiflent & fe renforcent en s'exerçant-; 
Le génie ucriverfel d'une nation^ s*élcv^ 
& s'écend par l'émulation ; les hommei 
iy meccenc à leur rae^ , & les écrangers^ 
accourent prendre en quelque forte droit 
de citoyen chez «n peuple^ où le mérite 
eftàfa place. 

Mais j'en ai dit aSez, peur faire qoïo^ 
prendre fur quel plan devrott y ielon moi ^ 
être conduit le commerce étranger : (l 
d'un bout à l'autre de mon Ouvrage, oa 
a trouvç des idées effrayantes de nou- 
veauté y ce Cbapirre paroîtra eiv ouvrir 
une carrière pluf extraordinaire encore > 
mais à cet égard ^ )e répète que je ferois^ 
fort aife d'être eombatta» J'ai bien d'aa> 
très principes plus étrangers à établir dan» 
la fuite de cect ; mats & l'on fe rapelle 
d*oà* je fuis parti , & avec quel foin j'ai; 
lié toutes les conféquences d'après lef* 
quelles je marche , on verra que (i je 
m'égare c'ed de bonne-foi:au refte, le 
papier fouffire tout ; peut-être mon plai^ 
eft'il impofTtble dans la pratique , on 
pourra du moins le dire tel fufqu'à ce- 
qu'on Tait tenté v niais il eft compofc 
de bien des rameaux d'ufàge , & je doute 
qu'aucun portâx des fruits nuiiibles à Ui 
fociété. 
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.CHAPITRE m. 
D*s CêmmunicAtions & dts Ports. 

ON efttme les frontières d*un Etat » 
en proportion de ce qu'elles font de 
facile ^rde , c'ed- à-dire féparées de tour- 
te communication avec les voifins. Si la 
Providence en eut jugé ainfi y elle eue 
iraniponé les difierentes peuplades d'hom- 
mes » chacune dans des ifles'féparées , & 
fious eue privés du goût & du talent mar- 
qué que nous avons pour la navigation» 
La nature nous fie cous pour la fociété ; 
le premier opreûTeur bâtie les premiers 
remparts ^ & des frontières gardées ne 
{oat autre chofe qu'un fort d'une plus 
l^ande étendue. Quand les barrières na» 
turetles fe font refufées à la crainte » com^ 
pagne aflidue de la tyrannie de fait o« 
de volonté » les Souverains ont cherché 
à s'en faire , les uns en reculant les bor- 
nes de leur Empire , d'autres en les ra« 
prochanc au contraire ^ quelques uns en 
réduifanc en déferts de vaftes contrées , 
qui les iéparenc de leurs voi(îns ; certains 
fn bàciiTaac une muraille ^ détournant des 
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liviercs ou faifanc des lignes & retrarti<i 
cheoiens foibles par leur étendue , & d> 
difficile garde ; le plus grand nombre en- 
fin a pris le parti de fe couvrir de places 
fortifiées , enforte que chaque peuple a 
l'air de fe précautionner contre la pefte 
qui eft chez (es voifins. 

Spéculons dans le courant de la focié- 
té ; les maifons les plus exaftement fer- 
mées , font en général celles où l'huma- 
nité a le plus à fouflrir. Remarquez en« 
core que la clôture eft plus contre ceux 
qu elle renferme , que contre ceux qu'el- 
le exclut. Toutes les images de la mé- 
fiance font triftés & lugubres ; toutes 
celles de la confiance font gaies & libres ^ 
iious forçons en tout & par tout la na- 
ture des chofes , & nos efforts font |ios 
propres bourreaux. 

Si le.s précautions dont nous venons 
de parler , font néceflaires à quelques 
Puiflances, ce feroit fans doute aux plus 
foibles dans la crainte de Tinvafion de 
la part des plus forts : il ed cependant à 
remarquer que dans la pratique on les 
trouve toujours employées dans le cas 
contraire. Les Républiques de la Grèce 
ne fçurent fe fortifier contre le grandi 
Roi que par leur union , leur courage & 
Tamour de la patrie. JÉlooie renfefinée 
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dans le cenrinenc de. l'Italie , n'apric à 
faire la garde aux portes Cafpietines , 
qu'après qu'elle eut fubjugé le monde 
emier ; te Rhin ne lui parut pas alors 
.iit>e aâez forte barrière , & malgré les 
forts & les légions innombrables qui cou- 
VFÔient les frontières de TEmpire ^ les 
Barbares n'avoient qtt'à paraître pour 
y )etier la confternation & l'efTror : for- 
cer la barrière & démembrer l'Etat , étoit 
la même chofe. wSi aux exemples anciens 
j'en voulois ajouter de modernes, ilsvien- 
droient également à Tapiii de mon pria* 
cipe , & l'on' trou^veroit que les Etats les 
moins foigneux de couvrir les froncie» 
îQS ^ font dans le fait les plus difficiles à 
démembrer , témoins la Germanie, la 
SuiBe, &c. D'autre part, l'Italie, qui 
eil peut-être la contrée de TUnivers à 
qui la Pro^videnceadonné les plus belles 
barrières Rfiturelles , qui partout eft bor- 
née par des mers, ou couvertede monta- 
gnes inaccefTtbles , a de tout temps été 
en proie aux invafions de fes vorfins. De- 
puis quatre fiecles , elle ue fe défend 
de la fervitude qu.e comme le rofeau de 
la rage à^s vents , & poar être tout-à- 
fàit efdave ^ il ne lui manque que des 
places de guerre. 
On fixait à la guerre^ que- roâetritve a 
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iàii cous les conquévans aux dépens (ïef 
£cacs enceins de bacrieres fupofées im* 
pénécrables. Soyez fort air dedans , peo^ 
plé d'bomnies laborieux > d'une ame éle^ 
Yee, d'unefpricindaftFieux'^ quieftimenc 
& craignent le Gouvernement « & n'euf- 
fiez- Yoas de places fortes , & de troupe» 
feglées » q«e ce qu'il en faut pour élever 
des Officiers « yous ferez: certainement 
kivincibre*. Mai» il n'eil point en queâiocv 
ki de troupes, ie ne pafle même de plah 
ces y qu'en, qualité de barrières- contre l'é*? 
t ranger.. Si vous les croyez néceffatres^ 
faites du moins qu'elles foîent comme 1» 
garde d*un Prince légitime , qur montre 
la puiiTance» mais qui n'e&aie ni ne vexe 
perfonne. 

Loin de vouloir fermer Tentrée de yo^ 
tre pays à nos voifîns > cherchez à la leur 
ouvrir de toutes parts; ouvrez les gotr^ 
ges 6c défilés^, aifurez les chemins, ab« 
b(|tez les rochers ; ne fouffrez pas qu'oiy 
mette em ulage dans vos Villes frontte* 
its ces précautions minutieufes p. utiles 
contre de H meprifables efpionsy offenfani* 
tes ou du moins fatiguantes pour un hoa* 
aéte Citoyen , indignes enfin d*Ufie N»* 
won également puiflante , généreufe & 
civilifée ; que votre pays , en un mot ^ 
ibit ouvert auK étrangers ^ comme votre. 
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^; Cipicale Teft aux Habîtans de vos Pro- 
^ îinccs. 

^' J'ai die que les chemins & les canaux 
^ de communication dévoient être tracés & 
r copduirs avec foio de la Capitale aux ex- 
umiEés des Provinces ; ils aboutiflenc 
' Alors à l*écraager. Bientôt dès que vo« 
' ire confiance aura attiré la fienne^ il ne 
craindra pas d'imiter votre conduite prof* 
père, il fera des chemins chez lui j il 
joindra fes canaux aux vôtres ; la facilité 
des communications fera chez lui, le même 
eflèt qu'dle a fait chez vous > elle ren» 
dra les tranfports aifés , viviEera l'agricul- 
ture. Si fuivant la méthode que je vou» 
ai prefcrice ci- devant, au lieu de regar» 
der d'un œil d^envie la profpérité d'au* 
trui , baflefle d*ame dans des commer<» 
çans , mais deshonorante & de ht plus 
vile ineptie dans une Nation naturelle* 
menc magnanime , vous Taidez au con- 
traire de vos foins ^ de \os confeils , de 
vos ouvriers mêmes , quand on vous e» 
demandera ; bientôt vous aurez le plai^-^ 
fir & l'honneur de faire le digne perfon- 
nage de père commun; vous verrez fruc- 
tifier vos Provitices ; & Va barbarie, la 
feule chofe que la profpérité ait à reduu« 
ter , s*éloignant de proche en proche , vous^ 
La verrez le confiner chez ks Samoyennes^ 
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Vous aurez l'avantage de voir Jîfpa" 
roîire chez nos voifins , aînfi que chea; 
TOUS , cette politique barbare & imagi- 
naire , qui n'a d*objet que d'envahir , de 
détruire, de partager le bien d'autrui, 
de difpoferdes meubles , comme d'on trou- 
peau de boeufs , fous le ptétexte du bîert 
général , & d'un être de rarfort apelé 
équilibre , chimère qui n*a de réel qu'un 
mafque qu'elle frrète à ^'ambition ; idée 
donc les dépendances font fi fu jet tes à 
varier , qu'il faudrait pxrur la maintenir 
un congrès toujours fubfiftant , & tou- 
jours autoriféàtenir la balance, à placer 
& déplacer les contrepoids d'après l'exa- 
men d*un thermomètre. 

J^ l'ai dit & je ne fç:^aroîs trop le ré- 
péter ; civiHfez vos voifins , & de proche 
en proche , s'il étoît poflible , TUnivers 
entier, & vous n'en aurez plus rreif à 
craindre. Eh î que vous imparte de don- 
ner des loix par delà les lieux on elles 
peuvent atteindre? Je vous ai démontré 
que la (ouveraineté n^ qu'une certaine 
poaée par delà laquelle elle ne peut ré^ 
gner que fur la deftruftion. Cette porr 
fée s^étend en proportion de ce que vous 
pouvez étendre "^cn bienfaits , & retfre'r 
îubvention. Jfe vous enfeignè le feut 
Hioyea d'étabUf l'o» & l'autre point fu* 
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les orangers ; je vous l'ai démontré pof- 
fible , & î*ai prouvé que cette opération 
vaudroii beaucoup mieux pour vous qu'une 
ibttveraineté réelle » quand même elle ne 
vous feroit pas difputée. 

U cil uoe forte de frontière la plus 
affiliée de toutes^ & en même» temps la 
plus ouverte, c'clllamer, territoire com- 
mun à toutes les Nations. Vouloir s'en 
attribuer lempire, c'eû fe déclarer l'o- 

{)relfettr univeriel ; & lufurper, c'efl erre 
e fléau du genre humain ^ & (e déclarer 
digne d'une profcription de droit ^ com- 
tne la race de Cham > & de fait , com«- 
tne. Les .empoifonneurs & les incendiai- 
ics. 

Si quelque chofe fordoit le droit d*un 
Souverain fur certaines mers , ce (eroit la 
charge & le foin de les tenir netces de 
ibrl^ans & de pirates , le titre de protec* 
tion f en un mot. Mais ce droit refpec- 
lable f dés que , femblable aux expéditions 
d'Hercule & de Thélée , il n'a d'objet 
que l'utilité générale , ne fçauroit s'éten- 
drje jufqu'à s'y attribuer une Juriidic- 
tion. Sans cela, tout peuple afléz puif- 
iant pour fe rendre le plus fort fur l'uni- 
verfalité des mers, & pour en exclure 
tout autre, fe feroit de la violence une 
extenfion de droit ci-deû'us. La mer ell. 
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"donc libre felo» les loîx de l'cqoîté , qui 
fait la ba(è de ma potirîqoe , libre comr 
me fl'air donc aucun peuple , que je fça^ 
che f n'a prétendu îufqu'i |)Téfent «fur- 
|)er l'empire. 

Le commerce marîtime eft devenu (î 
«éceflTaire à la vîvtfic^nan flc profpérW 
<i*unpay$, qu'en général la terre vaut 
moins en proponîon d • fa qualité & fé- 
condité , qu'en proponton de ce qu'elle 
eft à portée d'une mer navigable. Or | 
comme il' s'en faut bien que tousles pa« 
rages le foîent ', & que toutes \es côcei 
oflrent des abris , des anfes , des rades & 
des ports , c'eft un don tout particuliei 
de la Providence & de la nature » qm 
d'avoir des côtes d'un facile abord , at- 
tendu que des plages dangereufes nous 
éloignent plus du commerce , que ne fe- 
roient des montagnes inaccefTibles. Ce 
don peut , comme tous autres , être per- 
feâiormé ; la nature peut même être cor- 
rigée aux lieux où elle ofire le moins 
d'avantage* 

On a mis en farce de expofé aux rî- 
féts du public , par l'organe de M.Or- 
min, faifeur de projets à la Comédie , te 
plus utile de tous , qqi eft devenu pro- 
verbe ; c'eft de mettre mute la cote en 
forts de mtr., l^^i HoHandois fc font bien 
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trouvés de n'avoir pas cru ce projet idéal* 
La mer ne baignoic chez eux que des 
cotes bafles « & conféquemmenc expofées 
à raus les vents ; Tembouchure des riviè- 
res , qaî viennent s'y rendre de toutes 
parts I y formoic des marécages fans fonds 
folides ; la nature enfin fembloit avoir 
pour jamais condamné ces contrées in- 
grates & aquatiques p à fervir de rerraite 
a des efpeces d*hommes amphibies ^ donc 
la pêche feroic Tunique moyen de fubfif- 
tance. L*art & le travail ont corrigé & 
fi»rcé la nature ; des digues prodigieufes 
ont fait des rivières & des ports. Le ter- 
rible élément s*eft vu forcé de reculer 
devant des hommes laborieux ;& quand 
ib ont eu éprouvé jufqu'où la nature 
poBvoit céder , ils ont trouvé dans Tart 
ée quoi furmonter ceux de fes délàvan- 
tagesy qui fembloient invincibles. Pouf 
etsx Tart de la conftruâion a changé fes 
proportions , & l'Europe étonnée a vu 
forrir de leurs marais des flottes viAo- 
rieofes , & tout le commerce de l'Univers. 
Ocft véritablement en Hollande que 
toute la cote efl en ports de mer. On 
pourroit citer encore ici le port de Li- 
voume , ouvrage du grand Corne , & fi- 
tué dans un endroit dont le génie du peu- 
ple déterminera feul le choix , la terre âc 
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là mer y rcfuianc dailteurs toute aut»- 

forte ^e facilité. 

Les deux mers qui baigiient •nos cotes 
'dans uac étendue immenfe de paji?, 
n'ont aucun des inconvéniens dont nous 
venons de parler. Si dans quelques en- 
droits . les parages y font moîtis fav-ora-, 
4:>les , il n*en eu. aucun où l'on ne pût , 
par de moindres foins , fe f rocurer des 
débouchés, & une navigation relative à 
la nature des terxes^ & a rexpofition des 
mers* 

En vain -opporerolton à la poflîKlité 
que )*écablis ici, que le Gouvernemeac 
liépublicain ^ qui iupofe l'égalité de 
fait ou d*opinron -^ eft plt» favorable i. 
la liberté ^ q^i donne rèflbr au com^naer* 
ce y & le met en état de faire les eSprts 
lîeguliers dont nous venons de parler. En. 
vain diroit-on d'autre part , que la né*- 
ceffité feule peut poufl'er Tinduidrie a ce 
point : Que les Hollandois cantonnés St 
repoulfés par les armes de lewrs ennemis^ 
forcés de périr ou de tirer leur fubfiftan- 
ce de la mer , ne peuvent fervir de m^-» 
déle pour un peuple heureux , à^qui la 
terre offre par*tout le nécefiaire& même, 
labondance , & qui vie tranquille Ions 
un Gouvernement auquel il eft attachée 
Ces deux obj^ûioas , quoique faciles a- 

détruire/ 
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détruire ,- odc cependanc qaelque chofe de 
frapanc qui m'oblige à les difcucer daos 
le oécail. 

Dire que le Gouvernemenc Républi- 
cain eft plus propre au commerce qu'une 
fage Monarchie , ce ferort décider une* 
queftîon qui fera, je crois, long- temps 
indécife, & qui, fi elle dévore eeiTer de 
l'être I feroit plutôt déterminée au con- 
naire ; cette quellion eft de fçavoir le- 
<}trel des deux Gouvernemens , ou du 
Monarchique ou du Kepublicain , eft le 
plus propre à faire le bonheur de 1 hu- 
manité. Conime un des grands arcbou* 
tans de ce bonheur eft te commerce , s'il 
étoic vrai que i'ui> des deux Gouverne-* 
mens 9 lui fBt plus favorable que l'autre, 
la queftion feroit décidée. , 

Si je voulois écrire fimpîement pour 
ih'exercer & me faire valoir ; fi je vouloir 
citer, comparer , di^ffercer, &c. je pour- 
fois rcioucher ce fujet déjà tant rebattu j 
ic Je finirers , je croîs , par dire que la 
forme de République vaut mieux poup 
un petit pays , & nécefficeux , & la Mo- 
narchie pour un grand Etat. Mais trop 
àe grands hommes ont déjà échoué dans 
cette difcuffion , qui n'eft même pas de 
mon fujet. Quant à moi , je penfe que 
f£mpire le plus doux & le plus proiV 

7mi lu. H 
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père p eft celui des mœurs ; les mœurf 
onc f^ic les ufages , le& ufages ont faic les 
loix. Quand un Empire décline « & que 
les loix 7 perdent de leur force , on croie 
écayer le bacimenc par de nouvelles loix.. 
C'efl: traiter la maladie de Tarbre pac 
les branches ; coûtez aux racines , remé- 
diez aux mœurs. Cela pofé^ il efl de 
fait que la Monarchie a plus de reflfour* 
ces contre la décadence , que la Képu-^ 
blique ; un feul dans la fremiere, régne 
fur l'opinion » & peut faos le fecours des 
loix .ramener fes mœurs par fon exem-^ 
pie. . 

Il eft une race de Souverains qui joueirç 
un grand rôle dans TEurppe. Le père 
donna dans un fade exceflif qui intro^ 
dui(tc le luxe dans fes Etats ; & fes ei>^ 
vieux qui en préfagérent la ruine , ex^- 
citérent par ua titre fon humeur prodi- 
gue 6c magnifique : le fils en un trait prie 
une conduite diamétralea>ent opofée ; 
tout changea de face ; le luxe fit place 
aux mœurs de Lacédénaone , & le tre* 
ibr du Prince, s'accruç d'autant : le petit- 
fils trouva le trefor ^ ^ les mœurs mili« 
taires ; les circondances ne nKinquenc )t-i 
mais aux Souverains. Un rare génie fçuc 
employer ces moyens ; il devint Thom* 
me dç rEurope ^ & prenant uû milieu 
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entre les excès opolés de ces deux pré- 
. décelVeurs , il a faic valoir de refpeâer I^ 
dignité attribuée comme vertueuie à fcn 
grand-pere ; il a faic proftcer le double 
treibr acquis par Ton père ; il a montré 
une puifTance prédominance » où à peine 
autrefois on cherchoit un allié. 11 y au- 
roît mille exemples femblables de régé- 
nération dans des Monarchies. Quon 
m'en montre un feul d une République 
une fois corrompue , qui ne fe foii jamdis 
relevé. La cbofe e(l fans exemple : pour- 
quoi cela ? Ceft qu*etie eit impoflible. 

Dire que la Monarchie eft plus fiable > 
dire qu'elle efl plus fufceptible de régé- 
nération 9 ce fcroit dire qu'elle efl plu» 
favorable au commerce., qui^ comme tou- 
te autre branche d'utilité ^ ne peut que 
perdre au double, & au défordr^ ; mais 
on . imagine que l'efprit d'égalité , qui 
confticue en aparence le Gouvernement 
Képublicain , eft plus propre à la liber- 
té, ame recont^ue du comn^rcc. Il neA^ 
lien dans Térat naturel des mœurs & ufa-» 
ges d*un peuple, qui établifle plus promp- 
temenc Tinégalicé des fortunes quelecom-f- 
merce. De la difproportion àt% taiens& 
. des fuccès, naît rapidement celle des for- 
tunes, toujours dangereufcs dans une Ké- 
f ttbli(^tte ; oa çiok encore que TEtai 

H z 
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Monarchique , & les nombvreufes Hiérar- 
chies qui le compofenc , 'éloignent trop 
du fyftême des affaires le commerce & 
fes intérêcs » & mettent au dernier rang, 
ce qui devroit être au premier. 

A cet égard on fe trompe , & dans 
le fait & dans te droit. Dans le fait ^ 
en ce que tous les hommes , de quelque 
rang qu'ils puîflent être , fe tournent di- 
redement vers Tobjet oî\ ils s'imaginent 
rencontrer leur utilité. Qu'y a-t-il de 

{►lus ravalé de fa nature que la Finance? 
l fut Un temps cependant où l'on per- 
•fuada aux Princes que c'étoît le nè^f de 
leur puiffance , & que les Financiers 
ëtoienr4es pHliers de VEiat. Auffi^tôt on 
vit tous les Princes Semblables au Jupt».' 
ter de la fable, remettre la foudre dans 
les mains d'un oifeau de proïe , la. Fi-* 
irance prédomina vifiblement, & frudi- 
iia du moins pour fon compte , fi ce ne 
fut pour celui du Souverain. Aujourd'hui' 
l'on s'éveille de toutes parts fur les avan*' 
tages du commerce ; & fi les Princes 
veulent en croire mon confeil & non pas 
le leur , c'eft-à-dire, ne s'en mêler au- 
cunement que 'pour le protéger, vous le 
verrez profpérer dans les Monarchies, 
avec d*autant plus de rapidité y que le 
snot Gajcons , le Roi vem vw > qui ^ous 
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Louis XII changea en lions des troupes 
ébranlées y fera toujours, quand on vou* 
dra j le même eflfec en tout arc & pro* 
feffion fous un grand Prince. 

On fe trompe auffi dans le droit , lî! 
Ton imagine que le commerce doive pour 

Erofpérer être l'objet premier des déli- 
êracioQS & des confeils dans l'Etat , te- 
nir en: un moc le -premier rang dans Tat-* 
mention du Prince. 

Le pLus habile commerçant eft celui 
qui entend te mieux fes intérêts parti- 
culiers. J'en ai baucoup connue « & des 
pUisécbipésy je n'en vis aucun qui' ne 
donnât plu»^ que parfaiiemenc à gauche 
far ceux de TEta-t. A la r^ferve de qael-» 
quels arglés du commerce qui fçavent 
tout , & dons le vrai négociant fe mo- 
^ que y quand par hazard i4s s'avifenc dans 
leur précis de faire quelque incurGon fur 
foB canton: , le bon. commerçant n'entend 
que fa pariie ,. & il Tentend bien. Sem- 
blable au vigneron , au) berger , au jar- 
difiiet y au laboureur , tirez^le de là , il ne 
compretrd plut chofe au monde; ou ^. 
par bavard un efprit naturel , des voya- 
ges , des connoiiTarces acquifes , un Gou-^ 
vernement plus incliné vers de fembla* 
des Confeillers d Ecac , l'ont mis dans It; 
bas de fortir de fa fpbere | queilio)inez> 
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fe 9 Tuivez le dans fes plans ; fi-tât que 
TOUS aprocherez de la corde qui Tinté* 
velFe 9 comme U chate métamorpbofée ea 
femme, voas le reverrez biencot fur fei 
quacre pattes ^ & le nouveau Miniftre ne 
fera plus qu'un politique de la bouife- 

Si le Roi donc veuc faire du coauner« 
ce fa plui importance afiàire, Scttt pcent 
dre lui-même la direâion , il ne le peuf 
qu'avec le confeil des Négociant, âtdè&» 
tors la charrue ira avant les boeufs. L'ex^ 
périence Ta prouvé , & les annales de l'im» 
inanité entière nous montrent que let 
Puiâànces commerçantes furent toujours 
ks plus promptes de toutes à décliner. 

Heurèufement cette attention de Ban» 
%uier & de Commettant , qur ne pott<« 
soit qu'avilir & débiliter le Gouverne* 
jnent , n'efl point d;u tout néceflaire.danS' 
le Prince , pour que le commerce fleu«# 
liflfe daffis Tes Etats. Le Prince n-st d'imé% 
fêts grands & petits que la populations 
Cet intérêt , à la vérité , en^raîoe couS' 
ks ramaux de hLfurveillance fouveraine ». 
snats en voici la gradation ; ragticultora 
d'abord , rinduftrie en fuite ., & le com^ 
xAerce. Ces trois racines de la popuiatioa 
ne demandent de lui qu'encouragemene 
& proteâion. La^proceâion à la véri«» 
té r ejdge du. Gouveraernciic des^ £oins ^ 
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mais tous grands , cous dignes du Sceptre 
& de la majefié ; police des mœurs & 
jamais du travail ; protection de l'huma^ 
nicé entière, qui comprend celle du nom 
François, Voilà ce que je préfemerois à 
mofi' Maître ^ comme objet digne de fes 
ibios ; it trouveroic mon travail facile , Se 
verroic qu'il ii*en feroic pas moins fruc- 
tueux^ J'expliquerai daas la fuite plus ait> 
long cette idée. 

Le commerce débarraflTé de tant d*E« 
dits i de Déclarations , de Ré glemens & 
d'Iofpeâeurs^ chargé lui-même de fa po- 
lice de détail & momencaoée , Ce trou- 
veroic aufli libre , & plus libre qu'il ne 
Içauroit ïétre dans une République ; Se 
mieux protégé ; c'eft tout ce qu'il lui &ut ». 
Se tout auâi ce que î'ai à répondre a. 
ceux qui prétendent que le Gouverne- 
ment Républicain convient mieux ai» 
commerce que l'Etatr Monarchie. Exa- 
minons maintenant la féconde objeânon ^ 
qui confifte en ce quil ne faut pas zt^ 
tendre de TinduArie volontaire le» mê- 
mes efforts i\MQ de celle qui e(i néce{« 
.filée. 

J'ai dit > & Ton n'en fçauroît difcon- 
venir» que l'induftrie efl: fille de la né* 
cefliré ^ mais de la néceilité courageufe ^ 
déieriniBée ^ Sç, non d'accablement. J^ai 
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die au (G que la population néceflîte Fîn»- 
cfuftfie , & cela fe voit par - toat. J'aî 
prouvé que la population ne pouvait ve» 
nir que du rravaii de rous le plus péni- 
ble, à fçavoK , ragriculture. J*ài fait vt)ir 
que dès que cette racine de rhnmanite 
feroic bien entretenue, elle fournîroîc 
des colonies nombFeules , & furabondan^ 
r^s à tomes les autres parties du traraiL 
Ceft de là que doit naître ta vraie né- 
ceflîté. En étant rhêtne aux François ce 
génie aâkif & volage , qur d'une parc le 
condamne au mou vendent , & dePautre» 
réalife en quelque forte à fon imagina* 
tîon les cfpérances les plus étoîgnees ilf 
fuffit que de toutes parts te population le 
prefle & k? force à chercher les moyens^ 
de fubfifter , pour qu'il foit obligé de por- 
ter des colonies fur toutes fes parde^ d» 
travail Se de linduftrie. 

Cette portion de territoire fiâlif une 
fois remplie , les confommations refler» 
fées par le nombre de confommareurs,. 
cette nouvelle reffource eft encore épui- 
fée. La renai (Tance contitiuelle de la po* 
pulation n'en eft que plus prompte , 8t 
fon fuperiSu plus nombreux. 11 ne refte 
déformais à ce fupepflu de moyens defub* 
fifter que fur les terres étrangères. Mais 
ce n'eÀ plus ie cemps oh des côtes^defer*^ 

ces» 
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B offroietic de toutes parts tti afyle aut 
»u veaux effains .que les "anciens chaf- 
ient de la mère ruche , & où les colo* 
2S trouvoient promptement , par le dé- 
ichement des terres , la fubfiftance à la 
is, & les même commodirés que dans 
\xt patrie y attendu que les befoins de 
lumanité dans fon adolefcence étoienc 
fintment moins étendus qu'ils ne fcnc 
ijaurd'hui^ Maintenant c'efl: toute autre 
lofe : la terre entière eft par tout diftrî- 
xée , & s*il refte encore des pays im- 
lenfes , de nouvelles découvertes à fai- 
î , les colons ne Içauroient y rranfpor- 
•r les arts & commodités qui leur fonc 
evenus néceffaires , & qui les attache- 
Mic toujours à leur patrie. Foulés d*un 
ôté, & preffcs par la population fufa- 
ondante , repoufles de Tautre par la pro- 
(TÎété exclufive établie par-tour, je de- 
lande quelle eft la néceffiré plus forte 
[ue ccUe-ià ? Invincible d'une part , elle 
l'a de l'autre rien de Tapareil des néceffi- 
és de tout autre genre , toujours voifi- 
les du défefpoir. L'homme preffé de la 
brte ne voit que fon befoin perfonnel , 
le non celui de fes femblables : environ- 
lè de gens qui, partis du point où il fe 
trouve I ont eu Vadrefle & le bonheur 
de fe faire une pafle , il voie toujours le 
Tome III. I 
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lUccès autour de lui , fa famille îaidef 
dans fes premiers pas | & fon courage p 
toujours d'émulacion ^ vCtOi jamais de» 
crainte. 

La nécefSté donc qui a produit des 
prodiges d'induftrie ^ peut & doit être 
plus naturellement 9 plus promptemenc 
& plus conftammeat une ûiite d'une bon- 
ne adminiftration dans un grand Etat , & 
abondant evt produit que daos un petit ^ 
attendu que dans ce dernier Tordre natu* 
rel des cfaofes e(t renverfé. L'induftrie y 
établit la population , au lieu que c*eft 
la population qui doit forcer TinduHrie» 
Or , on fçait qu'un ordre de chofes pri- 
fes dans la nature , èS; înfinipaént plus 
folide que celui où ta nature eft forcée* 

Il eft donc de fait , que nous pouvons 
tirer de nos côtes , même les moms favo- 
râbles , le même parti que les HoUandois 
ont tiré des leurs. Cela pofé , le devons- 
nous ? Je ne crois pas que la chofe foie 
problématique ; ce feroit demander fi 
nous devons augmenter nos débouchés » 
notre vivification , notre commerce p nos 
pêches y nos matelots. Eh ! pourquoi tou- 
te notre côte ne feroît-elle pas en port$ 
de mer , fi elle y peut être ? Ce font 
des province^ maritimes que nous acquêt 
rons. 



C0tnnnnkdtions & Port^ y^ 
Je ferai voir dans le Chapicre des pro* 
ïibkions > de qo^l oeil on doit regarder 
les privilèges attribués à certains porcs à 
rexcludon de tous autres. Nous fommes 
tous enfans du mêoie Etat & fujets du 
même Prince ! tous doivent jouir égale- 
ment de fa proteâion , Zi des avantages 
^e la narure , en proportion de ce qu'elle 
^n a mis à la portée d'un chacua. Pro- 
porriontiez le gabaris & la force des bâ« 
timens à la qualité des parages , des ra* 
4eSy des anfes, des ports qui s'offrent à 
TOUS y protégez la navigation & les na« 
vigateufs de quelqiie «(pece qu'ils puif- 
feinc être ; aidez, autant qu^il e(l po^Tible^ 
aux avantages de la nature «n ce genre. 
iSc corrigez fes avantages pour ouvrir fur 
toutes vos cotes des retraites & des nids 
à ces fortes d'alcyons ; faites que les 
communications en canaux & en chemins 
y aboutiflent de toutes parts 9 £; enfuite 
laiiTez-les &ire 
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CHAPITRE IV. 

De la Marine Militaire , fa nécejpte , Itl 
moyens de la rendre fiorijfante , & de lÀ 
borner. 

N'Ayant poînt parlé des farces 
militaires d'un Etat , il femble que 
la marine militaire devroit être comprife 
dans cette forte d'interdiftion ; puifque 
les forces de mer font , ainfi que celles: 
de terre, une portion de la partie mili- 
taire. Mais il eft entre ces deux portions 
ptufieurs différences fenfibles , qu'il eff 
bon de déduire ici. Elles fe réduifent 
toutefois àtroisijrincipales. 
' iQ. Les troupes de terre font la force 
d'un Etat au dedans, & la marine Teft au 
dehors, z^.'hes troupes de terre peuvent 
oprimer l'Etat même qui les foudoye , 
& la marine ne peut jamais rien contre 
lu». 3^. Un Etat peut , moralement patr 
lant , fe foutenir en pleine profpérité & 
fe tgire refpedler fans foudoyer aucunes 
trcTHres réglées , & l'on en trouve encore 
a^ourd*hui en Europe qui font dans ce 
c^s; au lieu que s'il a des côtes mariû* 
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mes , il ne fçauroic maintenir fon com- 
merce ^extérieur dans 1 indépendance , s'il 
n'eft apuyé par une marine puiflante & 
proportionnée à fes forces. 

J'ai donc pu m'abftenir de traiter de 
la marine militaire relativement à la ter- 
re , puifque mon plan n'a jamais été de 
régler l'État ; & je ne pouvoîs fous-en- 
tendre la marine , puilqu'elle eft indif- 
peorablemenc liée au commerce étran- 
ger. 

On ne s'attend pas fans doute à me 
voir traiter les détails & la manutention 
intérieure de cet partie ; ce que je n'ai- 
fait pour aucune des autres dont j'ai trai- 
té , je ne le ferai pas précifément pour 
celle de toutes , qui efl la plus étrangère 
à toutes connciflTances acquifes autrement 
que par expérience. Je nen parlerai donc 

{^oint en homme de mer , puifque je ne 
e fus jamais. Il eft difficile aujourd'hui ^ 
me dira t- on , d'être bon politique fans 
cela , je Tavoue ; auflî ne fuis- je ce der» 
nier que comme citoyen. 

Les troupes de terre font la force 
â'un Etat au dedans , & la marine 
l'efl au dehors. Je m'expli-que : je ne 
prétends pas dire qu'un Etat en foit 
plus ou moins inexpugnable en propor- 
tion de ce qu'il entretient plus ou moins 

I 1 
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de troupes réglées ; à cet égard , jefuni 
abrolumenc de l'avis d'un Auteur modep- 
ne , homme de- génie ^ donc je tranfcris 
ici CQUt entier le morceau qui à traie à 
cet artkie , parce que je ne diroîs que 
|d même chofe ». & la dirois iftfiDinâent 
moins bien. 

3> Ceft l'erreur dé ce fiede & du pré- 
» cèdent , de croire que lies forces d'u» 
39 Etat confinent dans les nombreufes 
» troupes réglées qu'il entretient. Pouc 
» en fentîr le faux > il fufiît de jetter les 
» yeux fur THiftoire des guerres de l'Eui- 
» rope depuis 4. à 500 ans. Dès qu'une 
» Armée eft battue fur Va frontière , il 
» n'y a plus maintenant de falut pour le 
3» vaincu , que dans un prompt traité de 
» paix. Son Etat ouvert à l'ennemi n'a 
3> plus que des bourgeois timides , & des 
a> payfans fans émulation à opofer à des 
a» ioldats. II. a perdu toute une Provin* 
a» ce , dès qu'il n'en a plus la Capitale. Il 
9» ed réduira s'enfevelir fous les ruines de 
9» fon trône y ou à s'y affeoir aux condi* 
» tions qu'il plaira à fon vainqueur de 
a» lui prefcrire. 

3» Lorfque les Souverains ne prenoient 
:»> fur eux que de guider leurs peuples 
9» dans la.défenfe de la patrie , ils eomp- 
39 toiettf autant defoldats qu'ils avoient de 
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» (ujets r FEtac étoic une frontière pour 
3» Tennemiy qui trouvou à combattre aul^ 
» fi long- temps qu'il cerchoit à vaincre ; 
3»^ on lui difputoic le terrain pied-à-pied, 
a» Use ville qut k rendait à lui après 
a», des aflauts redoublés , ne faifoic point 
a» ia capitulaiion pour les villes de fa dé** 
a» pendance ^ chaque bourg , chaque vil* 
» lage eoôtoit au iîege. Tant qu'un Sou- 
a^ verain p&âedoic un coin de fon pays , 
3B il pouvoir fe flafter de rechaflfer Ton 
a» ennemi de ce qu*fl en occupott , & de 
as recouvrer ce qu'il avoir perdu ; le plus 
a» pufiïanc Prince de l'Europe n'y étoit 
a» redouté que par là peine & l'inquié* 
a» rade que fon ambition pouvoir don- 
as ner à (es voifins. On étoit fur que le 
as- temps émouflTeroic fes forces , & qu'à 
a» force de choquer , elles deviendroient 
a» incapables de foutenir le choc. 

a» La différence entre les règnes de 
ar Charles VIT & de Louis XIV en Fran- 
» ce^ met dans tout fon jour la vérité de 
9> ce contraile. Maître des plus belles 
Provinces de la France 9 PolTeffeur tram 
quille de fes villes principales , Roi 
reconnu & obéi dans Paris , le Roi 
d'Angleterre avoir dans fon ennemi , 
réduit à la Seigneurie de Bourges 
Bff Champion quilui tenoit tête. Louis 

I 4 
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» 5CIV voit la frontière entamée par 
» deux GéneFaux de fes ennenyis ^6ci\ 
» fe hâte d'offrir à Saint GeriruMem- 
>? berg , pour prix de leur retraite , les 
» fruits de' vingt viftoires. Son Royau- 
» me eft encore entier : il a. des mil- 
39 lions de fujets qui n'ont feulement 
» pas entendu le bruit des canons enne* 
y>. mis 9 & il ne fe croie pas en état de 
33 tenir contre foixante à quatre - vingt 
y» mille foldats. Il n'a perdu encore au- 
33 cune bataille fur fes terres , & îl juge 
» qu'il ne lui refte que d'aller mourir 
» glorieufement , par un coup de témé- 
33 rite & de defefpoir. L'iennemi eft en- 
33 core à deux journées des frontières 
33 que le Royaume avoit , lorfque Phî- . 
33. lippe Augufte foutenoit Teffort de tou- 
3» te l'Europe conjurée contre lui , & en 
3> triomphoit , & Louis le Grand croit 
» impofTible de lui en empêcher la con- 
30 quête. Plus de 2 o o lieues de pays der* 
» riere lui , plus de cent à Tun & Tau- 
33 tre des les cotés , ne lui femblent pas 
33 aflurer une retraite honorable. L'an- 
D3 drecy & le Quefnoy décident du fort 
33 de la France ; Valenciennes & Dun^. 
33 kerque , Arras , Amiens , Cambray 
33 Maubeuge, & tant d autres places for- 
ip tes que fes prédéce0eurs^ ou ne pof- 
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» fédèrent jamais , ou ceflbrent de pof- 
» féder , fans qu'ils en jugeafTenc leur 
»^. trône moins ferme, font à (ts yeux, 
a» des places inutiles 11 n*a que des hom>- 
39 mes pour les défendre. Il ne peut 
». donner des habits uniformes à des mil- 
39 liers de fes fujets, qui ne demandenc 
99 qu'à prendre l'ennemi à dos & en 
9 flanc , à le ruiner fans combattre , Si 
» il n'ofe employer leur zèle. La Polo*. 
» gne efl encore à prefent fur le pied 
ar que l'on nomme Gothique & Barba- 
». re :. elle fetigua Charles XII , comme 
» elle avoit fait les autres Rois de Suéde; 
» La Saxe eft difciplinée à la moder- 
39 ne * : Charles XII y fut maître, fans 
99 combattre ^ aufll long-temps^ qu'il y 
». voulue refter. 

Les ttoupes réglées pourroîent avoir 
en France deux utilités que j'ai détaillées 
dans la première & dans la féconde 
Partie ; Pune d'occuper , alimenter , & 
affider au Gouvernement une nombreufe 
& pauvre Nobleffe , dont l'inquiétude & 
Urnéceflité pourroient embarraflfer la poti"- 
ce de- l'Etat ; l'autre de fournir aux tra- 
vaux publics des ouvriers d'un tout autre 
ordre , que les. manœuvres ordinaires ^ 
mais le véritable objet des troupes ré- 
? Tefiam, foliu du Gard. Aibcfçng^ 
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gléesen général, c'eft d'êcre le perte-ref* 
ped du Gouvernemetif. 

U {était à fouhaker que les mxxitrt 
fuflfeoc aflez bonnes dans un Erac ^ A; 
qu'en conféquence les loix y fuffenc affet 
vefpeâées pour que la force n'y f&c la- 
mais nécedaire aa maincieff du boir^oi^ 
dre. Un enfanc qui- crainc un air dé fto>» 
deur de fon Mentor ou de Tes par«ns> 
a de toutes autres refleurces que celui 
qu'on^^ ne peut conduire- que par la crai»ii 
te des efiâcimen» ; & comme un Men^ 
tor habile , ne f^auroic trop fe ménager 
tes nuances du (enciment , ôc celles de la 
honte* ^ pour rfêtr« pas oblige d'ea- ve- 
nir aux^ remèdes qui abaifTenc le cœur » quf 
^ifquent d'aliéner refpric , qui peuvent 
même Tàigrir à l'a fin ; de même unr. Gou^ 
vernement éclairé trouve dans Thonneur 9. 
là prud*homie^ ractachemeneàJa patrte> 
&c. des reflfource» toujours prêtes qu'H 
doit manier avec une dextérité & une^a»* 
mention pacerneUe & confiante;. 

Mais a des petits pays peuvent être 
maintenus âàtts ta règle par ces moyens 
doux Se proTperes » il n'en eft pas ainfi 
des grands Etats qui" renferment tant dé 
peuples dtfiërens en mceur»^ en tempé^ 
uament, en loix civiles > &oiitant d*hu- 
iReurs comraapes< femiemeac fans ceâe. 
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Four qnele Gouvernement foie rérpedé ^ 
si faut qu'il fbk en état d^ fe faire crain- 
dce. Telle eft ». quoi qu'on en dife p 
Ift- véritable inftîtution des troupes ré^ 
gUes. 

Si les* Princes Tenvifagent ainfi , ils- 
rougiront d'employer tant de fatellite» 
pour le maintien d'une autorité légitime 
& facrée ; fi au contraire ils veulent con- 
fidérer leurs troupes comme la défenfe de 
l'Etat , ils rougiront encore de montrer 
tant de crainte « & de faire pafTer leur 
vie fous les armes à la dixième partie de 
leurs fujets adultes en pleine paix , n'a«- 
yanc pour voilins que des nations civi^ 
lifees. Mais à cet égard fe renvoie tout 
partifan des troupes réglées à l'article 
tranicric ci-deilus. confîdérons d-ailleurs 
que ce font les plus puiflans Princes^ 
& cooféquemment ceux qui- ont le moins- 
à craindre de leurs voifins p qui ont le 
plus de troupes réglées. 

Ne craignez rien pour vôtre-territoire 
^ctufif. Je rai tellement peuplé & vif- 
yifié.^ coupé de canaux > couvert devil« 
les > de villages ^ & d'habitations^y. que ». 
pour peu que vous preniez foin- de 
difcipliner les habitans devos frontières ^ 
de leur apprendre à fe rallier à dé cer- 
tains %naux y, & à défendre rentrée de 
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leur pays, les Tartares mêmes n*y Içao- 
roienc pénécrec* Mais c'eft le territoire 
commun y qui ne peut avoir aucun de c^s 
avantages^ qu'ifliauc défendre , & furie- 
quel il faut porter des forces capables d'y 
maintenir la police & ta liberté générale » 
&ule & unique loi que vous ayiez^ à don- 
ner au dehors» Ce territoire , e'eft la 
mer. 

Ceft fur cet élément feut que vos for- 
ces peuvent fe tranfporter au loin , fans 
rifquer de fe détruire. Vos troupes de 
terre veulent- elles faire une invafion dans* 
les pays étrangers , tout les arrête : les 
montagnes, les rivières , les chemins , 
le défaut de vivres , de munitions „ de 
chauflTures, quefçais^je? L'intempérie du 
climat , tout enfin dérange vos projets , & 
multiplie les inconvéniens. Sur mer , au 
contraire , le logement , Tartillerie , les 
vivres, totit marche avec vos troupes far 
un terrein uni. L*art a apris à y vain- 
cre les tempêtes , cet arc a endurci le 
corps de vos foldats ; & qui peut vtvre 
iur fon bord dans vos rades , eft fait à 

eu de chofe près au climat univerfeK 

l eft donc vrai que le militaire de terre 
eil la force d*un. Etat au dedans , & la 
marine au dehors. 

. Jai dit encore que le premier peu^ 
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être dangereux, & le fécond jamais. L'ex- 
périence de tous les fiecles, & de tous 
les peuples nous aprend , que fi-tôc que 
r^rpric militaire , & plus encore les trou« 
Des foudoyées prennent le dcfTus dans un 
Etat , tôt où tard le chef miliraire s'y 
empare de Tautorité. Or comme toute 
Société d'hommes qui s'eft réduite eh 
forme de Gouvernement, n'eut d aboi d 
d'objet primitif que celui de fe mettre à 
couvert de la force , il s'enfuit de ce 
que no,us venons de dire , que les for- 
ces de terre (ont dangereufes pour touc 
Etat quel qu'il puide être. . 

Il n'en fçauroit être ainfi des forces de 
mer ; plus vous les élevez & illuftrez , 
plus^aufli vous les détachez de Tefprit de 
piraterie , qui n'eft en foi que l'enfance 
& la barbarie de la marine. Quelque 
nombreux que devienne ce corps nécef- 
làire , un matelot à terre n'a pas plus 
d'adrefleà de réfolution qu'un loup ren- 
fermé. Quelque autorité & décoration que 
vous donniez à fes chefs , ils ne font 
rien que fur leur bord , ou tout au plus 
dans l'enceinte de leurs arfenaux : hors 
de là perlonne ne les connoît que par la 
gazette, ne les entend que fous le capot ; 
& en fupofant que leurs jaloufies ou leur 
ambiton puiffent fairç manquer des ex* 
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j)éditîons éloignées , du moins ne peu- 
^enc-iis rien dans l-incérieur de T&caCf 
qui eft le foyer facrc. 

J'cu die enfin, qu'un Etat .poùvoic & 
|)a(reren quelque force de croupes f^ées y 
& fe Taire refpeâer fans <:ela ; mais qu'à 
^devoir renoncer à tout commerce exté* 
^ieur 9 s'il n'avoit une marine miUcaire. 

La preOve de la première de ces al- 
légations (é trouve fous tios yeux. Je 
De citerai pas l' Angleterre qui ofe ^a«- 
jourdliui provoquer nine Puiflance qai 
lui eft aufli fupérieure en tous genres de 
reflburces , qu'en étendue de cerricoîre , 8b 
qui a 2OOO0O 4iommes de troupes. On 
me diroic avec raifon que fes foâes la 
garantiflènc. Mais la Suiflfe n'a pas ée 
femblables barrières ; le corps Germanie 
que fi refpedlé des Puiflances étrangère» , 
n'a pas, comme tel » des troupes pro- 
portionnées à fa puiflrance;& fi quelqiies 
Maîfons dans TEmpire font puiflàmmenc 
armées, c'-eft pour leurs intérêts parties* 
liers & non pour le fervice du corps ; 
la Pologne fe conferve , quoiqii'ouverte 
de toutes parts , divifée au dedans & 
nulle part en corps. En un mot, fans 
vouloir aprouver cette façon d'être , 
elle exîfte ; mais qu'on me montre au- 
jourd'hui un pays commerçant faoi for- 
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ces maritimes. Le Portugal & l'Efpagne 
font par lei»r pefîtion la tête naturelle 
du commerce de l'Univers ; l'Italie eft à 
la porte de celui du Levant ^ & ce- 
pendant • • . • 

Je veux bien néanmoins qu'une Repu* 
bliquepeuconûdérableâcindudrieufe , que 
Gènes, Hambourg, Ragufe, &c,^ puf- 
fent^ au milieu des diflfenGons qui oc- 
cupent & énervent réciproquement les 
grandes PuiflTances , faire on commerce 
neutre & 4itile , & des profits que la 
cupidité leuf pardonoe en faveur de leur 
foible(ïe ; mais en tout genre les grands 
ne (çauroient dédheoir fans tout perdre. Si 
nous n'avons une marine proportionnée au 
rang que la France doit tenir en Europe , 
pki« notre induftrie eft vive & naturelle , 
pkis fes reflfources font nombreufes, & 
plus auffi les tifurpaceurs du commerce , 
quels qu'ils puiSent être » feront attentifs 
à récoufter , à leteîndre & à nous oter 
toutes les reflfources que la plus attentive 
maoutenMOQ intérieure nous a préparées* 
Un bâtiment fapé par un pied pérît 
bien plus vite qu'un autre qui , lailTé à 
découvert aux injures du temps, fe dé- 
truit par le faîte. Mais à la fin , tout 
cela revient au même. Âinfi un Etat ou 
l'agriculture ell négligée , oîi le peuple 
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eïl vexé par ie traitant , où le luxe frft 
en honneur , oh ia richeffe efl; feule et- 
tîmée, eft bien plus près de fa ruine 
•& du changement de fa conftitution^ de 
fon démembrement & de fa diiroluiîoQ 
totale, qu'une aucre où l'indu ftrie feule- 
ment' eft -attaquée : alors à la vérité les 
calarhité^ ne viennent que par le faîte du 
bâtim^înt ; mais bientôt toute la mafle 
-s'en reflenc & fe trouve accablée fous 
les débris. 

Il nous faut donc une marine propor- 
tionnée à notre rang en Europe. Quant 
à ce qui efl; de ce rang , je dirai dans 
les Chapitres fuivans ce que J'emends 
par-là. Confidérons maintenant en grand 
ce qu'eft & ce que doit être cette ma- 
rine. 

Je ne ferai point entrer dans cet exa- 
men une partie autrefois importante de 
DOS forces en ce genre , & qui a fervî 
d*école à plufîeurs des plus grands hoofi* 
mes de mer que la Frapce ait eus ; c^eft 
des Corfaires dont je veux parler : noBS 
avons beaucoup perdu de ce côté-là; mais 
un examen d'un inftant fera voir que ceux 
qui compcoient retrouver parmi nous en 
ce genre les mêmes hommes qu'on y vit 
autrefois , n'av-o-ient fait aucune des ré- 
flexions qui doivent fervir de règle aux 

opinions , 
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opînîons des hommes d'Etar. i^. Le gé- 
nie aventurier eft pafle de mode par-couc , 
comme j'ai dit ailleurs, z^. Les courfes 
des Chevaliers de Malte en général fur 
tout ce qui portoit le pavillon du Grand- 
Seigneur , courfes qui ne leur font per- 
znifes aujourd'hui que fur les foibles 
Corfaires qu'on appelle Barbarefques , 
formoient bien des jeunes gens diflin* 
gués à rintrépidicé & aux fatigues de la 
Hier ,,& cefi-là le feul métier de Cor^ 
faire qu'euflent faic les Officiers d un cer- 
tain ordre ; mais c'en étoit un, 5^. Quant 
à nos^ Corfaires de pnofeffîon , l'avidité 
du gain eft le feul mobile de cette prodi^ 
gieulè valeur qui les rendit terribles : tant 
que l'Efjpagne fut notre ennemie naturelle , 
maitreUe des fources de l'or , elle oflroic 
Tapas néceflTaire à cette forte d'intrépidi- 
té ; on alloit en courfe périr ou faire far-* 
tune y & on la faifoitv Si-tôt que, paip 
le nouvel arrangement de TEurope-, nous 
. fommes devenus^ les amis naturels des 
Ëfpagnols , cet avantage a paflTé à nos 
ennemis. Ceux de nos Corfaires célèbres 
que les guerres précédentes avoient éle- 
vés , ont encore paru tels pendant b 
cours de la première guerre de ce fiecle; 
mais un 3 longue paix ayant terminé leur 
caurfe>.il n'étoic pas. prudent d!efncrc£ 
Time m. K 
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que la race s'en perpétuât. HevrèB/a* 
ment dans mon fyftême elle ne pourrMt 
être, que nuifible , on le verra dans la 
fuite ; & c'efl; par cette raifon qae je 
n'en dirai pas davantage fur cet article* 

Je me fouviens d*avoic lu quelque part 
dans du Monté , comme difent les bon« 
ses gens , que La marine en France tft 
compofée de denu ccxrps , l'un militair» j^ 
l'autre je ne fçais plus comment on le défi«- 
gnoic; mais, en âyle de marins^ cela 
s'apelie la plume. 

Ce mot qui fatt hériiTer les crins à UA 
Officier de vaîiïeau , comme celui de^4i*- 
telle à. un Bas^ Breton , me donna de bk 
curioftté ; je demandai s'il et oit queftfoii* 
de faire voler des vatiâTeaux » comme au^ 
trefbts Pégafe ou l^Hypogrife , & |'a- 
pris par< le menu y que c'étoir une armée- 
de gens, d-écritoke & de bureau ^ defti^ 
nés à tenir dans les arfenaux & fut lei. 
navires, des état» de dépenfes & de fout* 
nitures , & à a^eadre au militaire que^ 
pour ferrer la mule , il vaux mieux être 
affis que debout. Je compris alors qu'A 
feroit fouf* auffi raHbnnable de dire qsr 
les entrepreneurs de vivres , munitions ^ 
fourages, hôpitaux , ôoc, & leurs .prépoA> 
lés y font partie du corps miliiaire en Frai»^ 
ceitcas^ si'iL e& vrai de dire que ces^gen»» 
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Û ne font annexés aux troupes que paf- 
lâgéremenc , & feulement quand la guer* 
re oblige de les mettre en corps d'ar- 

^mée ^ au lieu que les autres font per^ 
manents & brevetés du Roi ; l'on peut 
f épondre à cela , que la marine eft tou- 
|oars en corps , & que Ton objet & . fes 
fléceffités n'étant guère moins eflfentieU 
les en temps de paix qu'en temps de 
guerre 9 il eA nécelTaire que ks impedi^ 
mema foient toujours fur pied. On pour* 
xoît encore noter une autre difparité , 
c'eft que ceux des troupes de terre leur 
ibnt jttfqu'à un certain point indifpenw» 

.^ftblement néceflfaire , au lieu que les 
gens de mer prétendent toiut le contraire 
cfesleurs» 

Ce n'eft pas à mot à décider cette 
^eftîon; ce que jy vois , ain(i que tout 
lemonde, c;'eft que cette union de deux 
matières entièrement hétérogènes ,. qu'on 
a prétendu amalgamer & réunir en un 
même corps ^. eaufe dans Tintérieup de 
cette partie iméreflfante de la ebofe pu- 
blique» tes mêmes diiTenSons qu'on voit 
4ans' la maflfe phyfique entre le feu ôc 
ïeau; mats différent en cela de tout att- 
ire ferment interne , qur rend ordinaire*- 
ment plus terrible au dehors le peuple 
ml en e(k travaillé > celui-ci a totalement 

K z 
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énervé la marine, La partie militaîre foi- 
ble 9 inconnue , découragée en quelque 
forte , n'efpere & ne defire rien , tant que 
la plume aura quelque autorité ; la plu- 
me de (on côté , munie de rinftrumern 
qui atteint le plus loin , avantagée auprès 
du .Gouvernement de la forte de confian- 
ce que la foibîefle humaine accorde pref- 
que toujours à la fouplefle & au refpeft 
extérieur , regarde (es antagoniftes com- 
me gens incapables de bien fervir TEtat. 
Gr , comme il efk de fait , que depuis* 
le Prince Robert , jufqu'au moindre 
matelot , en général tout bon marin cil 
un animal aflez rude & indigefte ; il s'en- 
fuit de là I qiïe ceux qui de leur nattrre 
feroient les plus propres à régénérer le5 
anciens Héros raboteux de la maHne , 
les Duquefne , les Barth ^ les Dugaétrouin | 
&c. font prévenus & devinés dés leur 
enfance par leurs adverfaires adroits & 
civilifés , & éloignés du fervice & de eout 
avancement comme moins capables de 
plier fous le joug , que ne le feront les 
0(ïiciers médiocres. De femblables ja» 
loufies & mécontentemens , dans une 
autre fphere y ont de nos jours privé la 
France du célèbre la Bourdonnaye , c'eft; 
à-dire 9 de l'homme de nçtre (iecle le 
plus redouté par bos em^emis fur Ist mv. 
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ir ne m'apartient pas de décider fur 
ces^ matières , & for la forme d'une admi^ 
nîftfationy dont le fond eft abfolumenc 
inconnu atout homme qui n'a point été 
fuf la mer. Seulement puis- je dire , qu'oa 
areconnu depuis long- temps" que Taxiome 
divide & impera , eft aufTi faux que dé- 
teAable, & qu'en fupofant que le corps 
contrôleur , foit auffi néceiïaire que le 
corps aâeur , il feroit indifpenfable de 
les unir , de faire rouler entr'eux les 
fonâion^ , les prérogatives , les récom- 
penfes d'arracher enfin jufqu'au germe 
d'une zizanie qui par mille détails va di- 
reâement à la deftrudion de la marine , 
véritable nerf de l'Etat dans la fituation 
préfence des chofes de l'Europe. 

Mais je pourrois répéter ici ce que 
)*ai' difr ailleurs dans l'article du taux de 
l'intérêt : nos rivaux dont la marine eft 
fi'floriflfante , peuvent- nous fervhr de mo- 
dela ; 5*iis ont comme nous dans les cho- 
fes de la mer une adroiniftration mi- par- 
tie ;(! lé» gens de bureau ont toute la 
confiance du Confeil de l'Amirauté , & 
frles marins ne font regardés que com- 
me inftrdmens paffifs , dfeftinés à monter 
fortes planches au jouf& au quart-d'heu- 
re préfix , fauf à décider de leur route 
fttf le contenu de paquets cachetés à oa« 
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vrk à telle faaateur ; s'il en- eft ai 
dis- je 9 chez les Angloîs, cherchon: 
kurs le vtce mcérieur qoi a déiruk i 
marine 9 & qui femble combattre k 
fort» dn Gouvernement pour la* rel 
Les Angk>is ont cependant un^i 
snêlwge , dont rimicacion rifqueroit 
vilir notre marine militaire*. Gecte 
tioa devenue commerçante d'efprit , 
sue & de corps » a pris en une fon 
mépris les vertus militaires ;.& cet c 
inhérent au comptoir qui a détruit 
thage& autres y. eft encore aidé ches 
par le goûc de l'indépendance qui 
le- militaire y parce qu'elle le craint, 
conféquence tout ce qui compoTe 
marine de guerre> fait en temps de 
k marcbandife. Bien dès gens ont | 
que nous devrions fuivre eU' France 
te méthode qui exerce fans ce0e les 
eiers Scles matelots^^ & qui fait retrc 
dans les profits du commerce une 
de compenfacion des forces dépenfe 
la marine , qui aide à en (butemr le p 
Je fuis biea éloigné de cette opinia 
n'ai rien cane reconmxandé en fai 
BQKsars dans tout lé cours de cet O 
;e , que de latiler à chaque profc 
n efprit & fes principes ,, et: de regs 
coomele plus- grand des.pro&s j^. Te: 
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fioo de touc aucre moblile que celui de 
riacérêc. 

L'honneur , ame de refprk militaire , 
n'eft BuUemenc compacibie avec l'efpric 
du gain. Sans vouloir inculper la conduire 
des Amiraux Ânglois y ni leur attribuer le 
peu* de fuccès de leurs entreprifes^ en 
grand ^ tandis qp'ils tenoient la mer ef-^ 
dave fous les forces prodisieufes qui ont 
épuifé leur nation ;iaiis défaprouver un 
régime qui peut être bon chez eux ^ & 
itir lequel je ne- déciderai jpoint , parce 
que )e ne les connois pas aUez pour cela , 
\c feutiens par la connoiflfance que j*âi dik 
génie de notre marine militaire , que la 
méîDhode ci-deflus l'abatardiroic entière^ 
mttic chez nous. 

Pour* quelques hommes privilégiés for^ 

tis feuls, parmi un millier d'autres écer-» 

adlemenc obfcurs , du fein du commerce 

&de la piraterie » pour devenir des Hé^ 

ros f. il y eti< auroit cent en qur cettet 

bftfleffis d'éducation & de principe étoufTe» 

roie toute idée de gloire &. d'élévation^. 

yû w plufieuFs de nos pocts rj'ai été- 

ikrpris ae l'efprit de vivacité ^ d^émula» 

lion r de témérité & d'amour pour le tra«> 

vail qui perçoic de toutes parts dans lat 

ieuneflTe de- ce corps : tout s'y occupoift 

de foa métier;: la plus grande faveuj^ài 
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laquelle ils afpirenc , c'eft d'être préfères 
dans les arméniens de détail qui fe font,- 
& j'ofe affirmer , moi qui me connois 
mieux en hommes qu'en rhumbs de 
vent 9 que fur dix il n'y en a pas deux 
qui ne cherchent à fe diftinguer dans 
leur, métier. Si les fruits de cette ému- 
lation ne percent pas auffi avàntageufe- 
ment qu'on devroit l'efpérer, pluiieurs 
raifons peuvent contribuer à cette forte 
d'engourdiffemenr, 

i^. IJ eft prefque împoffible dans ce 
métier de fe tirer du pair , fi la faveur 
n'aide au mérite> & ne lui donne les oc* 
cafions. Dans tout état ^ hors lemilitaire> 
dont l'obéiflance paflîve fait TelTencfe ab- 
folue^ un homme fe didingue par fou 
propre mérite ; un Eccléfiaflique , un 
homme d'Etat ^ unMagiftrac, un homme 
de Lettres , &c. met de lui-même fes ta* 
lens au jour ; & , quoique tes circonflan- 
ces influent toujours beaucoup fur fa ré- 
putation , il peut néanmoins aller de lui- 
même jufqu'à un certain point. Dans 
le militaire de terre même^ quoique la 
tête & le cœur d'un Héros- aient fou- 
vent été pour jamais bornés par la for« 
tune aux emplois fubalternes, il efl pour- 
tant vrai qu'il fe rencontre des occasions 
9^ un homme entreprenant peut par quel- 
que. 
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que heureufe témérité fe faire un nom ^ 
éc fe frayer la route à de nouveaux fuc- 
ces. Les commKTions de détail dépen^ 
^enc du chef préfem & aduel , & la 
Cour s*aprend le nom du nouvel élevé 
de la gloife , que par le bruit de ks pre^- 
miers exploits. Dans la marine au con- 
traire^ tout vient de là , & le Comman- 
dant d*tm porc n'oferoit confier un Brî» 
gantia à un Enfeigne de vaiiTeau pour 
une expédition hazardeufe , que le projec ^ 
cl'abora n*aic été aprouvé , «erardemenc 
qui de lui-même change & anéantit les 
circonftances donc le iuccès dépendoic^ 
& qu'enfuice la nomination de l'homme 
même à qui l'exécution doit être confiée » 
ne vienne de la Cour. Or, il e(l de faic« 
qu'en touc état & fur- tout à la guerre , 
rarement fe fait on de bonne heure 
yne réputation brillante par les voies or- 
dinaires. 

Paroîiun Enfdgne, par exemple, fe 
tirera t-il du paif y dans une flotte , dans \ 
une efcadre, fur un vailTeau même ? 11 
fera brave; ils le font tous. Il fera mîeux- 
le quart qu^un autre , il entendra mieux 
les parties relatives à la conflruâion ^ fê- 
ta plus aâif dans un armement , &c» 
ce font-là les détails qui conftatent ef- 
fentiellemenc le méiiie relatif» & qui 
Tomt 7/. L 
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fonc le bien de la choie , mais CjyX né 
fçauroient percer jufqu'au Miniftere trop 
éloigné des ports ^ pour y voir clair eo 
ce genre. 

' On a des notes, dira.c-on« fur tant 
les Officiers : le Gouvcrnemenc n*a- 
ptendra-t-il jamais , qu'en quelque partie 
que ce puilTe être , TinCpeftion des détail^ 
ne lui (çauroit fervir qu'à être plus fa- 
cilement & plus irrémédiablement trom'-» 
pé ? Ces libelles de noms notés , inven- 
tion dont Mi de Louvois a je crois Thon- 
neur en France ( article dont on l'a loué 
d'autant plus maUà- propos, qu*il n*étoi( 
inftruit que par refpionnage, & quecet- 
te méthode ne tend au fond qu'à détruire' 
tpute fubordihatioù , en étabiiflant la cor«>' 
refpondance direâe du fubalterne à la' 
Cour ) ces libelles , dis-je , font aur 
mains d'un Commis , & jamais les livres 
Sybillins ne furent fufceptibles de tant' 
d'interprétations diverfes. Un Gouverner 
ment aufli augufte que le nôtre, n'a Be*^* 
foin de tenir notes que des qualités de^ 
chefs, Mitte fapientem ^ & nihîl âicas*. 
Que l'autorité foit remife à des hommes 
dignes dé la faire valoir , & qu*on s'en 
raporte à eux des détails , du foin de 
choifir les fujets, & de celui de les emr 
ployer. Vainement ^ diroic-oni quepouf 
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]ysr\renîr à choifir de bons Commandans ^ 
là Cour doit être inftruire des diflérens 
mérites de ceux qui afpirent à ces for« 
tts de grades , les prévoir de loin , ce 
^i eft reflfec des notes ci-deflùs : fi- làc 

3ue les places auront le Deearum & le 
égré d'autofité qu'elles doivent avoir ^ 
Iji voix publique indiquera toujours les 
hommes d'élite, capables de les remplir. 
Je n'apdle point la voix publique les 
raports & les intrigues dès courtifans , 
niais l'eftime du public , & cette ïorte de 
<léférence volontaire que s'attirent im- 
manquablement la réputation , Tage & 
l'expérience dans leur l'phere , déférence 
qui n*a rien de commun avec l'engoué-» 
ment qu'infpirent quelquefois paflagére* 
ment les hotonmes à la mode. 

■ De plus , ces hommes une fois à leur 
place, en remplacent une infinité d'au- 
tres. Les gens d'efprit & de mérite n'ont 
qu'une choie de commune avec les fots 
& les fripons , c'efl que l'une & l'au* 
tre efpece provigne avec une égale faci-» 
lité, ce qui revient au proverbe des an- 
ciens ; far parem quArit. 

'Une aiutre raifon qui empêche qu'il 
nt foite aujourd'hui d'une école déjeunes 
Héros , des hommes aufli brillans qiie l'é- 

KSittA ce«x qui la fondèrent autrefois; 
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c*eft, 1^. la confiance hiérarchie desgrâ-; 
des multipliés , qui engourdie & afTaiflê 
néceffairement la bonne volonté. Je ne. 
dirois pas auffi décidément que cet ar- 
rangement fut un mal ; car puifqu'il faut 
un grand nombre d*Ôfîîciers , & peu de 
Commandans » du moins faut il donner^ 
des objets fidifs d'ambition à la totalité,; 
pour empêcher l'émulation de s'engour- 
dir. 11 y a cependant à répondre bîea 
des choies à cela ; car d'abord il eft vrai 
de dire que l'ambition des grades a pref» 
que par tout pris la place de celle de la^ 
gloire , qui fut Tame autrefois de toutes, 
les vertus militaires ; enfuite on convient 
généralement que l'ordre du tableau eft 
le pont aux ânes , & pis encore : car je 
doute que ces animaux, en allant ait 
moulin , marchent par rang d'anciien'^ 
nété ; Tordre du tableau cependant eft 
une fuite néceflaire de. la multiplication 
des grades militaires ; fans lui , ils fe<^ 
roient bientôt donnés à la faveur , ce 
qui eft le pis de tout. 

Je ne fçais donc fi ce feroît un para* 
doxe de dire, qu'en tout genre de mili- 
taire, peu de grades , mais fort refpec- 
tés , vaudroient mieux que la méthode 
d'aujourd'hui , oîi nos gens de guerre doi- 
vent , pour faire leur chemin, ama£er 
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«tftant de brevets que nos pères eniaf- 
foienc d'exploits du tems des Bayards^ 
pour fe "faire iine réputation. 
- Quoi qu'il en foit du pour ou du con- 
tre des deux queftions que }e viens de 
traiter ici , il eft certain qu'on y trouve 
lés raifons de l'efpece d'égalité ,^ qui fe 
rencontre aujourd'hui entre les Officiers , 
de la marine en France. Peut-être auflî 
cft-çe qu*ils n)archent de niveau , car ja- 
Ôiais'un corps militaire n'a été fi ameuté « 
& fi rempli de refpric de Ton métier. 
. Mais cette volonté , qui e(l fans bor** 
nes^dansla jeunefle, ainfi que toutes les 
aatres paAions , s'émouflê dans Tâge mur, 
.; On veut alors des efpérances plus réelles 
^ue celles de furprendre & de brûler un 
Vaiffeau ennemi. Les grands honneurs de 
la guerre 6t de TEtat, le Bâton de Ma- 
réchal de France. L'ordre du Roi étoient 
autrefois des points de vue permis aux 
Officiers de marine, & toujours préfens 
à leurs efpérances en la perfonne de leurs 
chefs. Ils font aujourd'hui comme bornés 
au Cordon- Rouge , récompenfe de Capo- 
ral. A tort allégueroit-on que depuis le 
combat de Malaga , il n'y a eu aucune 
occafion de mer , qui ait mérité ces for- 
ties de diftinâions à nos marins ; il efl 
^é de répondre à cette objeâion; mais 

L3 
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elle m'offre un examen qui n*eft positt 

étranger à ce Chapitre. 

Jamais on ne préfema à Louis Xi V i 
Vidée de la nécefficé d'une marine puif- 
fante fous fon véritable point de vue. Jtf 
Tai dit ailleurs , en parlant de Tâge de la( 
France , nous étions jeunes encore <ian» 
}e (iecle paflfé ; des fantômes d'éclat àÇ 
de gloire s'oflfroient aux Souverains j a« 
lieu de la vraie gloire » qui n'eft aotfe 
chofe que Tutilité de leurs peuples» Je 
ne prétens pas dire que M. Coiberv 
n'eût fur cela les vues d'un véritable tioni- 
me d'Etat ; mais pour en faire gbûte# 
à, Ton jeune Maître les plans. & la dé- 
penfe , il fallut les préfenter àfon ambi- 
Ûon , lui faire bombarder Gènes & AI-' 
ger, attirer des Ambaflfadeurs.de Siami 
jLouis XIV donc ( & il feroit aifé dé lé 
prouver par les faits ) ne confidéra la 
marine que comme une branche de fai 
puiffance , propre à fraper les étrangers ; 
une dorure de ion Palais , néceflTaire à 
ùl gloire y mais inutile à la folidité du 
bâtiment. 

Un Miniftre puiflTant , homme de la 
plus profonde judiciaire & de la plus 
yafte expérience ç^ petit , fe rapeloîc 
fur fes vieux jours , que durant une an-^ 
néô de guerre ce Grince voulant abfola* 
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«ifnt qu'on achevât le bâtiment des In* 
. Talfdes ^ & tous les fonds étant deilinés ^ 
pfdonna qu'on prit fur ceux qui étoienc 
attribués à la : marine s millions qui 
écoient nécé(faires à la perfeâion de ceti^ 
te maçonnerie. Cet homme fpeâateur 
^lors 9 devenu Miniftre depuis , trouvant 

Sieuc^être» fon répertoire de principes 
'homme d'Etat un peu fec , fut ravi d'y 
recueillir cetre anecdote , perfuadé fans 
doute que pour être un Alexandre, il 
ne falioic que porter la tête de côté ; il 
a^ten copféqueoce ^ nous en avons die 
fleurs un mot. 

Louis XIV donc» prelfé de toutes 
parts dans la dernière guerre » retrancha 
fi^ armemens de mer , comme Ton re- 
^rancheroit aujourd'hui les voyage^ de la 
Cour. Ot y fi Ton eût eu quelque idée 
4e ce que c'eft que la marine, il étoit 
tifé de faire fentir à ce Prince infatiga- 
ble&confommé dans les affaires du Gou- 
vernement , qu^en tenant la mer , il fai- 
foit tomber d'elle-même la ligue de fes 
^nemis fur terre. 

* En effet, toute cette ligue étoit uni- 
quement foudoyée par ce qu'on appelle 
lès PuiiTances maritimes , l'Angleterre & 
U Hollande. Si ce Prince fe fût borné à 
£)ire paiTer en Efpagne peu de troupes ^ 

L 4 
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nombre de braves volontaires ^ desg^iâttvi 
des munitions & de l'argent, pour «dcf . 
aux efforts de cette généreufe nack>ii 
qui vouloit fe conferver un Prinœ qu'elle 
s'écoit choifi ; s^il fe fut borne en Iralie;. 
à accabler le Duc de Savoye , & s*empa- 
rer des montagnes j, de façon à ne plus 
craindre d'rnvahon de ce côté ; en Aile* 
magne, à la defenfive du Rhin; en Flati* 
dres , à munir & aprovifionner les pte- 
ces fortes , y mettre de bons Comman-^ 
dans , & dans le pays quelques canips 
volans fous des chefs éveillés , dont on 
ne manquoit pas alors : que de dépenfes 
prodigieufes n'eût- on pas épargnées! dé- 
penfes qui ne lui ont fervi qu*à entre» 
tenir & perdre chez fes voifins cinq cens 
mille hommes de troupes réglées^ La 
moitié de ces déper>fes portées du côté 
de la mer , auroit fait tomber , en trois 
campagnes, cette hydre de ligue, nour- 
rie de fuccès imprévus , & arrêtée par le 
premier regard de la fortune de notre 
eôcé. Nos vaifleaux en ce temps , forts 
ou foibles , ne pouvoient fouffrir qu'un* 
Anglois tinc devant eux. Le proverbe 
étoic parnii les marins : S'ils font Hot^ 
landois , nous nous battrons ; s* ils font Aiu 
glois ; nous les battrons. Le Roi Guillau-^ 
pie li^i-mêmé école dans ce préjugé foiï* 
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éé fur les faits d'alors , & difoic que fes 
ÂDgloIs n'écoient plus les mêmes , fi- rôt 
qu'ils n'avoienc pas leur bœuf bouilli dans 
le ve^cre. Nos flottes armées , comme 
cUes rauroienc été , il -cet ob)ec eût été 
le priocipal point de vue de l'énorme 

Euiffance de Louis XIV , aurôient acca- 
lé. celles des Puiflances maritimes / & 
ron:fçaic que cela ne tint qtr'au lende- 
niain de Malaga. Bientôt , la mer étant 
libre y_ on auroit pu faire craindre par- 
tout les maux de la guerre portative , 
croifer fur les flottes Holtandoifes à leur 
retour des Indes , livrer à. nos armateurs 
f^ns . nombre les mers du Levant & du 
Nord, les cotes de l'Angleterre & de la 
Hollande; bloquer , en un mot , de tou* 
ies parts ces coloflies d'argent aux pieds 
de courbe & de fromage. 
..': En même-temps des efcadres détachées 
auroient domir>édans la Baltique. Le Roi 
de Suéde qui dédaigna notre alliance ^ 
dont il conooiffoic le fafte , la diftanee 
& la foibleffe , leût acceptée & peut- 
être recherchée , fi nos efcadres avoient 
été en état de tenir en bride le Roi de 
Danemarck , de protéger les renforts qui 
yenoient de Suéde à fon Roi engagé en 
Allemagne,, de lui donner la main en Lî^ 
youie^ de garantir les cotes de fes Ëtatsw 
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D'autfes efcadres envoyées coup (xk 
coup dans TAmérique Septentrionale ^ aa« 
roienc aidé aux efforts des braves Cana« 
diens fi redoutables alors aux colonies 
Angloifes ; poturj peu qulis euflent été 
aidés y toutes les colontes: de nos ennemis 
dans cette partie du nouveau monde ^ qoi 
font aujourd'hui des Etats', foibles alors, 
auroient difparu de ce continent : du 
moins peut-on affirmer , fans paroître bâ^ 
fir en Efpagne , que Tlfle ^e Terre Neu- 
ve 9 la Baye d'Hudfon , & TAcadie entière; 
leur euflfent été enlevées , puifqu'il ne 
tint prefque à rien , qu*avec les plu» mé^ 
diocres fecours , ils n'en fuifent alors en- 
tièrement chaffés. 

, De ce$ trois conquêtes , l'une leur en- 
)evoit le plus riche des commerces , ce- 
lui des pêches ; l^tre la meilleure des 
traites, celle des pelleteries; la troîfie- 
me, un pays admirable» & dont la con^ 
fervatton eft abfolument néceifaire à celle 
de notre colonie du Canada. On fçait 
que les trois furent cédées au traité d'U- 
treçht , article qu'on auroit compenfe 
plutôt par la ceflion de la Bourgogne > 
xi Ton en eût connu l'importance. 
. Mais mon deflTein n'ed pas ici de faire 
une incurfion fur la politique. Je deman- 
jie Ceulemieot ^ fi. d'après le tableau que 



î^. viens. de faire, aflurémenc fans exagé- 
îition., de l'emploi que Louis XIV pou- 
voie fairç d^une marine fupérieure dans> 
fa dernière guerre, jft demande , dis* je ^^ 
fi Ion penfe que cette guerre eut autant 
duré dans le cas où les Puiflfantes mari- 
times fe feroient vu attaquées de la forte* 
dans leur vrai foyer , qui eft la mer. Je 
4e répète , Louis XIV & fon cabinet fi: 
cîélébfe dans l'Europe , ne ccnnoiflbienr 
puinc les véritables, avantages àts forces^ 
de mer. La preuve en eft qu'il fe ren- 
ferma d^ns ^ porcs au moment où it> 
écoit le plus lyécelfaire de faire les der- 
niers eflforts fur mer. 

Si donc ce Prince, qui ne rendit fa' 
TÇiZîiBe brillante que par la même rai-^ 
fpn qui lui fit galonner fa Maifon milt- 
taire, crut cependant que pour donner 
a ce corps l'émulation &, le degré d'ef-*' 
time néceflaire au fuccès , il ^lloit lé 
faire participer aux grades & aux hon- 
neurs du premier rang dans l'Etat; com-' 
bien à plus forte railon ne doit* on pai 
lui faire efpérer les mêmes avantages au- 
jourd'hui , où Ton commence à convenir- 
du principe ancien qui dit que, qm eft^ 
Maître 4le la mtr , e/î Maître de U terre. 

Ohjeder qu'il n'y a pas dans ce corp^ 
des hommes de nurquc qui puiflfeni être* 
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décorés de la forte , feroit objeSer faux y 
puifqu'il s'y renconcref au moins aaraDt 
qu'ailleurs des ^ens de nom ôc de méri- 
te: mais quand cela feroic vrai, ce férotc 
tranfpofer la caufe & l'effet ; ce tfeft 
point le manque de fujecs qui fait la 
décadence du corps ; vice verfa , c'eft la 
décadence du corps qui abforbe les fii- 
jets. Mais je demande fi tous les Maré- 
chaux de France aujourd'hui ont gagné 
des batailles ? Dieu nous en préferve ^■ 
nous nous ferions trop battus : pourquoi 
croit on qu'il faut des décorations pouf 
le militaire de terre , où dès qu'un hom* 
me eft Officier général , il eft étranger 
pour ainfi dire à tous les corps , qu'il 
n'en faut point dans la marine » qui a 
L'avantage de conferver fes Chefs dans fon 
fçin , dans les ports, & pour ainfi dire^ 
en famille ? avantage qui par paranchè-* 
fe , ne contribue pas peu à l'éducatioa 
& à la bonne volonté de cette jetinefle; 
tellement tournée vers fon métier , qo'iri* 
le en devient prefque amphibie* . 

Quoi qu'il en foit de la folidîté des 
raifons fur leftiuelles Je viens de m'éten-. 
dre pour motiver le préttndu engourdif- 
femenf du corps militaire de la marine, 
il n'en eft pas mains vrai, comme je l'ai, 
dit, que refpric.du corps y eil plus que 
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par tout ailleurs ^ Tambicion bornée aa 
inéiier , l'honneur | la gloire & le defir 
des occafions , le couc en un degré, qui 
peut être également utile à la patrie & 
redoutable à l'ennemi. 

Que deviendroît tout cela, fi Ton s'a-» 
vifoit d'y faire encrer un alliage d'efpric 
marchand f Je ne fçaurois trop le répé- 
ter , l'ePprit militaire & celui du corn- 
inerce ne s'accordent pas. Tant que les 
Nations belliqueufes ont dominé , le 
commerce a été livré à des peuples ef- 
daves , les Juifs & Tes Arméniens , &c. 
Le commerce brave les avanies , & vife 
au gain , c'eft fon unique ambition ; com- 
ment l'unir à celle de la gloire f 
. LesFlibuftiers, les Corfaîres & autres, 
^nt fait des prodiges de valeur dans des 
vues de pillage, c'eft autre chofe. L'avi- 
dité de ces gens-là ne peut pas s'apeler 
plan de forcune, c'ett le brigandage dans 
les profits & fe'? déprédations. Ce cercle 
de néceffités & de profufions accoutume 
enfin les gens du bas étage ^ les matelots 
& autres , à un genre de vie qui leur fait 
une habitude de valeur ; auffi n'ai- je pas 
prétendu vous dire qu'il fallût un ordre. 
de itiatelots & de pilotes pour la marine , 
diftinâ d'avec ceux qui fervent au com- 
merce j mius à regard des chefs de ces 
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aventiwîcrs , qui fe fonc acquis quelqtie 
renom , remarquez qu'ils fe font retirés 
après s*êgre enrichis , ou que s'ils ont 'con- 
tinué à fervîr & à s'expofer pour la gloî-. 
f e , le défincéreffement cft de\rentt une 
de leurs vertus.- 

: En un mot, un des plus fôrs moyens 
pour abâtardir entièrement le aiilitaire ,' 
c'eft de l'enrichir. Le foldat Romain qut 
ayant fait une a^^ion d'éclat pour ravoir 
fon bagage , chargé par fon Général 
cl*une autre expédition hazardéufe , lui ré- 
pondit : Envoyez.' j quelqu'un qui aitpttin 
svut fon bien , fit une leçon à tous les 
Gouvernemens préfens & à venir. Tet 
homme ( & les marins en badinent ftm" 
vent entr'euxj va aux Indes le plus har- 
di navigateur de l'Europe , qui en re-. 
vient craignant toujours de porter trop 
de voiles. 

Je fuis donc bien éloigné de penfer 
qu'il faille en cela fuivre la méthode des 
Anglois. Je penfe au contraire qu'on ne 
fçauroît trop féparer nos arfénaux mari- 
times des ports de commerce j & conr-' 
pofer le corps militaire de brave N'6^ 
olefle pauvre , & deftinée à demeurer 
telle. Ceft ici l'efcorte de la richefle & 
de l'abondance , & non les bêtes defoth- 
Bie« £ft-c6 aux porte-baies à tetir 4êi 
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cheminsr libres f Eft-cc à ceux qui font 
commis à leur fureté , à enlever à ces 
premiers les menus profits de leur péni- 
blemétierf 

Deftiner une claflTe de Citoyens à la 
pauvreté , feroic une efpece d'excommu- 
nication majeure y félon la façon de pen« 
fer d'aujourd'hui ; ce feroit chez-moi une 
înconféquence d'autant plus grande , fi 
je peafois ainfî touchant la marine , que 
j'établis que c'eft la plus néceflTaire de 
toutes les portions de l'Etat relatives à 
Fexwrîeur ; mais pour peu qu'on fé 
rapelle mes principes fur l'amour prédo- 
mmanc des richeflfes , fur la néceffité de 
ramortir & de lui fubftituer des mobi- 
les plus nobles & plus vertueux pouf 
toutes les profefTions , chacune dans fai 
fpliere , on verra que ce n'eft pas ma 
faute , fi Ton fe méprend à mon inten- 
tionà cet égard. Il eft iufte que chacun 
foit récompenfé feloo fes fervices : qui 
travaille pour l'honneur doit obtenir hon, 
neuf & confidération , & c'eft ce qu'il 
faut au corps militaire de la manne ^ 
pour lui rendre fon ancien luftre , & 
mettre dans tout fon jour fa bonne vo-i 
lonté qui n'a point dégénéré. 

Au refte , c'eft encore un miracle dé 
notre bonheUr & de notre puiifance , 
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tjuecect^ émulation réelle. l>atis les teçnjH 
de fplendeur de nocre marine , il y a/iOb 
éoo gardes marines, fçavoic 2.00 dans 
chaque département , & des Enfeignes V 
Liencenans , Capitaines , 6cc« en propor- 
tion ; on en auroic autant demain (i Ton 
vouloir p & qui bientoc feroienc animés 
du même efprit qui vivifie le corp$ eo^ 
tier. Eh ! n'eft ce rien que cette pépi- 
nière immenfe de Héros déshérités , ^ui 
ne coûtent prefque rien , qui tfotit guè- 
re plus à efpérer , & qui fe dooneac 
corps & ame . faog & os, au feryice de 
la patrie dans le plus rude de cous les 
métiers ? Un vaîHeau du premier rang- 
étoit alors monté de 1 8 gardes marines , 
& d'Officiers à proportion. Cet Qtdxe 
de gens qui fe tiennent fort fuperieurs y 
comme de droite au foldat & au cnateT 
lot 9 faifoient la force de nos navires ^ & 
les rendirent invincibles. On a crû bte» 
faire d'en diminuer depuis le nombre 
de plus de moitié fur chaque vaiflfeau ; aa 
dire des gens du métier , on a mal fait p 
êc cela parpîc vraifemblable. Mais ceci 
me letteroit dans des détails qui me doi-* 
vent être interdits. 

Un autre arcboutant principal de la 
marine, c'eft le nombre, la police , 
riudruâion & l'encouragement des m^- 

telotsy 
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fdlôts. Pour bien connoicre à quoi lien- 
nent les reflTorcs de ces quatre chofes, il 
fâuc en revenir à mes principes, que Ta- 
griculture ôa la viviHcation intérieure pouf- 
Kronc la population auflt loin qu'elle peut 
aller; d'où s'enfuit, qu'un grand peuple 
fisra obligé de chercher au dehors des 
moyens de fubfiftance. 
: La légèreté & vivacité Françoife eft 
telle , que loin que cette nécefllté lui 
fàh pénible, nous avons (oujours plus de 
goût pour les travaux des courfes que 
pour la vie fédentaire. Le métier de la 
mer a d'ailleurs; tout dur qu'rl eft ,une 
force d'attrait qui fait que ceux qui y 
font une fois habitués , ne peuvent plus 
jl^én paflfer, & à plus forte raiion ceux 
qnî y font élevés , tels que les enfans des 
matelots, pêcheurs & autres. Sf donc on 
idanquede ces fortes de gens , il faut s'en 
|5irendre , d'une part à la mTere du peu- 
ple, de l'autre, à la foibleffe & aux in- 
tercadences dia conMTierce , de Tatitre en- 
fin , à la tyrannie qu'on exerce fur eux 
fous prétexte de police. 
'; Quant à ce dernier point , tout conf- 
iant & réel qu'il eft, je m'abftiendrai d*er» 
iraiter par deux raifons ; l'une que ce 
feroit me jetter dans les détails, L'autre 
que je devoir conformément à. mon plaa > 
tûmî IlL M 
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éviter tout ce qui peuc grever ou bfiênf 
quelqu'un en particulier. Je me conte 
terai de répéter ici ce que j ai déjà i 
ailleurs y que c'ed vicier la cbofe pub] 
que 9 que de la charger de tant d ordf 
& de reflTorts de détail. 

Dans quelque partie de la mafle phyfîqi 
quecepuifleêtre, toute accélération d'à 
fivitéfera néceflTairement fuivie d'une for 
d'engourdiffement. On crée des plac 
pour le mérite quand on s'éveille , < 
les font données à la faveur quand < 
s'endort , il n'en refle que la furcha 
ge pour le Trefor » & quelquefois la t 
rannie des fous-ordres pour la chofe. l 
temps viendra où le Bibliothécaire 
fçaura pas lire « où le Surintendant d 
tètîmens ne connoîtra pas Téquerre ^ PI 
tendant des clafles ne feia |amat$ fo: 
de Paris , où les Infpeâeurs des man 
faâures fe connoîtront en figures < 
Rhétorique. Quant à l'inUrudion à 
matelots , une grande navigation feule 
fans autre fecret , y fufEt , & pour 
qui eft de l'encouragement ^ qu'ils foie 
*ayé« ; qu'au lieu de les forcer pour 
lervice de la marine militaire , On 1 
choififliè comme d^élite fur lesarmateun 
les conunerçans , &c. quelques petit 
diftinâions de détail feront le reijle. 
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'. Le François a un avantage (ingùHer , 
& que je n'oferois dire exclufif , c'eft 

3u'en couc ' écac il efl aifé de le piquer 
'honneur j & par ce mobile de lui faire 
jfaire des prodiges. Je ne voudrois pas 
j[uger qu'il n'y eût des précentions jufques 
dan$ le métier de porte faix , du moins 
)e le crois, à la vérité « fans l'avoir bien 
examiné ; mais en tout autre , je Taivû,, 
& quaad on ne lui fait pas faire des mi« 
racles , c'eft la faute des chefs. 

J'ai traité .de Ift néceffué de la marine. 
J'ai déduit enfuice les moyens de la ren^ 
dre vfloTiflante, autant du moins qu^tt 
convient à un homme de terre qui ne 
fcauroit parler qu'en aveugle des détails 
de tec arc exclufif. J*ai die qu'il falloir 
réunit en un feul corps les deux états» 
qui eii avoienc couc le maniement , eti 
çoiiiulter les chefs , leur donner du cré» 
die fSc de l'autorité dans leur partie , les 
décorer , &c. Il me refte , pour remplit 
le plan de ce Chapitre , à traicer d'uir article 
touc particulier , e eft des m^jtnydû la hcrner» 

On me dira peuc être , que nous m'avons 
que trop bien entendu cetee partie , ft 
qu'on auroic befoin aujourd'hui d'oft 
travail ct>ut opofé , êc qui traitât def 
moyens de l'accroître! f. mais ce .point nié 
reiecceroii; dans, les détails que j^^ai jpcéccir 

fit z 



140 Trahi de U PopuîéUn* 
du éviter. Je me contenterai donc dédira 
qu'avec de l'argent & la volonté de H 
bien employer , vous ferez fortir àes vait' 
féaux de la terre , comme Pompée des 
légions ; mais de même que celles - ci 
arrivèrent tard , & furent bientôt diffipées^ 

Earce que les gens du Sénat , de la TrW 
une & du Barreau , voulurent fe mêler 
de le conduire & de guider le Général r 
prenez garde . • . • 

C'eft dans un tout autre fens que j'elH 
vifage ici la néceffité de borner ta ma- 
rine militaire. La mer étant aujourd'hui 
devenue le théâtre naturel de la guerre i 
il eft à craindre que la folie de la mul- 
tiplication à^s forces ne paQe de la ter- 
re fur cet élément. Autrefois on faifoic 
la guerre fans s'épuifer. Louis XII l'eut 

J}endant tout fon régne fans furcharger 
on peuple ni dépleupler fes Etats. Henri 
IV f prêt à monter à cheval pour aller 

i)réfîder à une révolution générale de 
'Europe y à la tête àe% plus grandes for* 
ces qu'on eût encore vues raffemblée^ , 
avoir une armée de trente mille hommes. 
£n un mot » juiqu'au temps de Louis 
XIV f d$ grands hommes commandoient di. 
fetites: armics j,& ces arniies falfiitnt de 
grandes chùfes. iAdAS depuis- la guerre 
dQ. 1^7:21 qui changea tout le fyftéme 
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de: l'^arope, & qui de défenfears de 
réquiiibre nous en montra les opref- 
feurs, toute l'Europe étant réunie contre 
nous , il fallut faire tête de toutes parts. 
Louis , conformément à fon caraîlere, 
voulut faire plus , & être le plus fore 
par-tout : fécondé par les efforts furna- 
fureU de deux Miniftres , dont les ta- 
leos euflfèiK pu faire à jamais le bonheur 
de la France , tandis que leur jaloufie 
en fit le aialheiir ; il en vint à bouc, & 
cet état forcé parut dès lors à Louis 
Uiwnphant, être fon état naturel. Il s'y 
tint, donc , & força par- là fes ennemis à 
en. fake de même. Chaque Prince eut 
depuis le triple des troupes réglées qu'it 
eotrecenoit autrefois, & quelques-uns juf* 
qa'au décuple. 

•. Il arxive cependant de ceîa que fe^ 
peuples font plus foulés en temps de 
paix 9. & que la guerre dont les premiè- 
res dépenfes portent toujours lut de^ 
fonds excraordinaires , c'e(l-à-dire , fur 
le- capital de TEta-t , n'eft autre chofé 
qu'un rendez- vous général de deux ou- troii 
cens mille hommes qui traînent une- 
immenftsé decaiffons , de chariots de vr- 
vres , d-aptillerie , & d-équipages ; qui ^ 
s'ils fe rencorîtrenc , donneront ce qu*on: 
, noj&aMt une hét^UU ^ où pejrfoone n'or>^ 
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donne , & où peu fçavenc ce qu'Us font ,' 

iinon trouvant une place devant eux» ils 

} pointeront tant de canons contre , qu'ils 
a raferont jufqu'à ce que capitulation: 
s'enfttive. Chacun enfuite s'en retourne 
de fon côté , moins fçavant que le pre* 
xnier jour , jufqu'à l'été prochain où il en 
reviendra d'autres ; car ceux-ci mour- 
xont tous pendant Thiver de cette fatigue 
inufitée. Heureufement au bout de 4 oa 
} ans on faic un traité ^ où jouant à qui 
perd gagne , tout fe retrouve à peu près 
comme il étoit avant qu*ott eût comn 
çiencé , & il arrive en effet , que ce 
n'efl qu'à l'humanité en général qu'on a 
fait la guerre. 

. Il me paroît à craindre que la même 
manie ne gagne fur mer , aujourd'hui 
qu'on commence à fentir que c'eft le 
véritable théâtre de l'empire & de Tifi-» 
térêt. £lleyferoit d'autant plus dange- 
f eufe ^ que des forces exorbitantes fur 
mer font encore d'une plus grande coa- 
fommation par dépéri (Temenc , que fut 
ferre. 

. A entendre parler nos badauts j les 
Anglois ont aujourd'hui fix cents bâtimens 
de toute efpece armés en guerre » au moyen 
de quoi il nous en faudroit mille environ^ 
^.oous ^ fr^fKurtion gardée » de façon quct 
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fi chacun de Ton côté calculoîc de la 
forte 9 il n'y auroic peut-être pas aflez de 
bois de conAruâion aujourd'hui dans le 
inonde y pour que chaque Puiflance fut 
armée iur.^^er félon ks proportions 
réelles ou imi^icaifes. Tâchons de pren- 
dre un tarif plus raifonnable » & d'ei» 
établir ici les moyens* v 

Un peuple qui , pour faire la guerre ^ 
déferteroit en entier les campagnes , Sç 
abandonneroit Tagricuiture , n'auroit plut 
d'autre reflburce que de faire comme lA 
Suiflèsy dont le projet étoit de s'établiir 
fur le territoire d'autrui , lors de leur 
invafion dans les Gaules au temps de 
Céfar. Mais cette redource f qui ne fe« 
roit pas , je crois , du coût des nations 
d'aujourd'hui , feroic même prohibée à 
une Puiifance maritime > attendu que 
les defcentes font & toujours feront le$ 
plus i»fruâueufes des opérations de la 
guerre ofienfive. Il eift pourtant vrai 
qu'une telle PuilTance, qui met toutes fes 
forces en armement de guerre , eft préci* 
lement dans le cas que nous fuppofionsi 
tout à rheure , attendu que le commer-? . 
ce eft aux forces de mer ce qu'eft l'a- 
gricukuie aux forces de terre. Pou? 
qu'une famille ne fe ruine pa« , il faui 
qu'à mefure que la déçeoie.augmeAcej 
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la recette augmeme auffi. Une natîon ' 
n'eft autre choie qa'une grande famHle ^ 
& fes affaires font affujetties au même 
principe : en conféquence , l'objet d*otiè 
grande marine étant de -prStegef on 
grand commerce, elle bfJéWdîrëdteœent 
contre fon inftimtion, quand au contraire 
elle lui coupe les veines : c*eft Pégor- 
ger que d'enlever tous les matelots pour 
des armemens forcés , dont ta moitié elï 
toujours inutiie. Vainement diroit-on que 
é*eft ut» mal indifpenfable & néceffité par 
la folie de fon voifi» ; cela peut être fur 
terre ( & encore plus rarement qu'bn ne 
penfe, ce que je prouverois aîfément fi 
cela écoit de mcn lujet ) mais jamais fur 
tner. Si notre voifm eft aflfez fol pour 
s'enfler comre la grenouille , laiffom - le 
crever de lui-même. Tout ici- bas a 
les proportions relatives , & qui e» fore 
perd en l'olidité ce qu'il gagne en éten- 
due. 

Paar bien faire donc , il faut avoir uiie 
telle marine en temps àe paî» , que fiinj 
augmentation eUe puide fuffire en temps 
• de guerre^ 

Cette partie du militaire a dans ce* gen- 
re un avantage que n'a poim l'autre. Les 
troupes de terre ne peuvent être exercées 
(» ficmpi calme pat d^ ca^ips de pâix^j^ 

exercice 
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exercice de pure montre , ou p2r les tra- 
vaux publics , objet d'excellente utilité > 
mais qui en endurcifîanc 4e (bldâc , ne le 
forme point à Ton métier. Pour la mari^ 
ne., au contraire , forcir du port , c*eft faire 
campagne; les rifques & les travaux de 
la mer^ les tempêtes, les changemensde 
climat f font ce qu'il y a de plus dur dans 
ce métier : il faut également alors fa voie 
manœuvrer félon le temps & les para- 
ges , voguer en efcadre , ménager le 
venc , connoître les fignaux , & le refte, 
La guerre n'ajoute à cela que la néceffi- 
cé de faire feu , quand on rencontre l'en- 
nemi. Une marine bien exercée e(l à de- 
mi invincible ; les plus redoutables vaif- 
feaux de la mer font ceux de Malte , qui 
n'ont peut-être jamais attaqué leurs fem- 
fclables. 

Toute l'augmentation donc que je vou- 
^drois à la marine en temps de guerre, 
ce feroic des lettres de marques aux ar- 
mateurs. Ceux qui font votre commerce, 
&; ceux qui pillent celui de Tennemi, ten- 
dent au même but dans ces temps de 
calamité , & certainement le François au« 
ra toujours quinze & blique fur l'étran- 
ger au jeu de l'audace & de Tétourde- 
ue. Mais quant à votre marine , il faut 
que , bornée à un point Qxe & propocr 

TQm 211. N 
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tienne à vocre commerce, die ne vou^ 
coûte ni plus de dépenfes , ni plus de 
foins y ni plus de projets quand il y au-* 
ta des mutins fur mer , que quand roue 
y fera dans Tordre & fournis à votre Em- 
pire ,c'eft-à-dtre, au droit des gens. Cet 
deux points paroilfent plus aifés à pref- 
crire qu'à établir ; mais comme dans roue 
le cours de cet Ouvrage , je n'ai mis ea 
avant, autant. que je l'ai pu , aucune aU 
légation que je n'en aie marqué le point 
& les moyens , je vais en ceci fuivre la 
même méthode. 

Il paroît difficile d'abord de fixer le point 
de proportion que j'ai établi ci - deflus 
entre !a marine & le commerce ; mais 
fans s'arrêter à cet égard à de vaines fpé- 
culations, j'ai tranfcrit ailleurs l'état de laT 
marine de Louis XlV dans les temps de 
fplendeur ^ & ce qu'elle coûtoit armée par 
moitié chaque année. Il eft aifé de voir que 
les frais de cette marine ne fauroîent être 
à charge à l'Etat , & les faits encore tout 
vivans , démontrent que ce ne fût point elle 
qui répuifa. 

Quoique l'exagération puiflTe dire au- 
jourd'hui de la puiflance navale d'Angle- 
terre /les gens inftruits conviendront , en 
revenant au vrai , qu'elle n'efl pas plus forte 
que ne Tétoit alors les forces combinées 
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de la Hollande & <le l'Angleterre , à qui 
nott^'tinmes tête avec fupérioricé. Si la der- 
nière s'eft accrue , c'eft au dépcn* de l*au- 
tPfc. Je dis plus , c'eft qu'en augmentant 
notre marine, & conféquemmeot notre 
commerce , nous diminuerons celui de nos 
rivaux ,* nxais en les fupofant au point oft 
ils font aujourd'hui y tout homme fenfé 
conviendra que nous disputerions au moins 
fe tcrrein à l'Angleterre, fi notre marine 
étoii fur le pied où elle fut en i6&k Pre- 
nez garde en outre , que félon le plan pro- 
pofé dans le Chapitre précédent , un 
point qui nuifit extrêmement dans le fie- 
cle paUe à nos plus belles opérations de 
mer, feroit corrige, je veux dire le man- 
que de ports en plufieurs endroits , & fur* 
tout dans la Manche. La Hogue, Cher- 
bourg & autres, devenus de beaux ports ^ 
feroient une bride toujours préfente à nos 
ennemis , & retraites affurées contre les 
revers de la;guerre , & les inconvéniens de 
la mer. 

Si à cet avantage & aux forces établies 
cî-deflus , vous ajoutez encore les forces 
auxiliaires que vous aflurera le titre tou- 
jours exadement luivi & refpedé dans 
toutes vos démarches de protefteur du 
droit des gens , j'ofe répondre que vous 
dominerez feul fur les mers, t^int que vous 
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ne perdrez pas de vue l'objec réel de cet 
Empire. Cet objet, je le répète, doit êcre 
de tenir libre cette campagne commune, 
dé façon que rmduftrie&le travail y puif- 
fent tout, & la violence rien. 

Cefi: ce point de vue dont il ne faut 
s'écarter en aucune forte pour quelque in- 
térêt national que ce puilTe être ; à ce 
prix vous dominerez. Dans le cas contraire, 
vous rentrerez, bientôt dans ta claffe des 
accidens. Je ne fais point de plan pour 
rinjuftice & pour la force, ce n'eft pas la 
peine ; on peut feulement prédire , en ver- 
tu du même don qui fait que le diable efk 
quelquefois prophète, c'eft- à -dire, par 
une confiante expérience du paffé , que 
des plans deftrudeurs auront toujouts une 
niauvaife fin, quelle que puiiïe être l'in- 
telligence & rhabileté qui les conduife & 
qui en déguife les refforts. Quant au plan 
de la proteftion univerfelle du commerce, 
j'en établirai les moyens dans le Chapitre 
fuivant.' . . 

A l'égard de ce que j'ai dit, qu'il faut 
qye la marine ne coûte pas plus de dépen- 
ie, de foins ôc de projets en temps de 
guerre qu'en temps de paix , on fent , 
quant à la dépenfe, que puifqu'elle de- 
voit être armée par moitié chaque année 
dans la paix , il n'y a d'augmentation à 
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cet égard que celle de l'ariDemenc en en- 
tier dans le cas de néceffiré ; ce qui n'ert 
pas un objet comparable à louce autre 
aépenfe de la guerre en quelque genr<* 
que ce puilîe être. Par rapf'orc aux plans 
& aux projets , fi l'on en fuit de bons 
en temps de paix , il y aura peu de cho- 
fe , ou rien à y changer en temps de 
guerre. . 

En effet , quel doit être le but de vos 
efcadres de haut bord en- temps de paix? 
Ced de paroître chaque année dans les 
trois mers , l'Océan ^ la Méditerranée & 
la Baltique ; d'y faire montre de votre 
puiflance & de votre fouvenir , d'y rece- 
voir les plaintes de vos commerçans, & 
d'en- vérifier l'objet , d'examiner la con- 
duite des prépoies à l'agence du com- 
merce, de rehaulTer la confiiératron de 
nos Miniftres dans les pays étrangers» de 
faire paroître en tous (ieux une jeune Se 
floriffante Nobleffe qui , par fes maniè- 
res généreufes , fe fera des amis , dont le 
parti François fera groflî ; de fe montrer 
enfin en état de redreffer les torts & 
contraventions, tant les nôtres que celles 
des étrangers , toutes chofes néceffaires 
pour faire refpefter le pavillon françois, 
c'efli-à-dire, la Nation, D'autre part , 
quel peut être l'emploi de vos efcadres 

N 3 



i<yO ' Traité de U Pcfuîattott. 
légères ? Ceft de faire d'abord les mêmes 
chofes dans le nouveau monde & les co- 
lonies , d'en établir la correfpondance di- 
lede avec la Cour, d'y porter le fecours 
d'hommes , d'outHs & de munitions nécef- 
faires , de vifiter les cotes pour veiller 
de toutes parts au maintien de l'ordre , 
à l'apui des nouveaux établîflemens ^ au 
fecours du foible , à Tencouragement du 
%olon ^ à la liberté du commrerce , &c. au^ 
tant au Levant & fur les cotes de Guinée.' 
Ojr je demande fi au temps de guerre , il 
y aura rien à ajourer à ces dîflerentes defti- 
uations , fî ce ii'efl; une forte de plan ^ 
pp.ur que les efcadres parties des divers 
ports, puiffent fe donner la main en cas de 
befoin , & marcher eu force quand il fera 
j>éce{raîre. 

Vainement projetteriez - vous de les 
faire fervir à àcs expéditions de terre ^ 
le fuccès de ces fortes d'entreprifes mis 
en balance avec ce qu'ont coûté celles 
mêmes qui ont été les plus honteufes , de- 
vroit avoir défabufé TEurope entière de 
ce genre deprojets. Voulez-vousentrepren* 
dre fur les établillemens de vos ennemis ? 
Renforcez vos colonies ; qu'elles agiflent 
dans je Continent , & que vos efcadres 
n'aient d'autre emploi dans ces fortes 
d'expéditions, que de convoyer lesbâîi* 
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mens deftinés au tranfpoic des troupes 
aux lieux où elles ne peuvent arriver que 

Sar mer, comme par exemple , en Terre 
feuve ; & de bloquer enfuice les ports 
des iicax contre lerqueU on voudroic 
agir. 

Une marine militaire fixée & entrete- 
nue au point où étoit celle de Louis XlVj 
jfujSîroit pour remplir cous ces objecs éga- 
lement vades & indifpenfables; & main- 
tenue dans Vefpf ic militaire , brillant , au- 
dacieux & défiiKérefle , qui s'eft toujours 
coofervé dans fon fein^ paOeroit fur le 
corps à tops les marchands de l'Univers 
mis en colère. Ce n'eft pas que je pré- 
tende dire que les HoUandois autrefois , 
^ les Anglois aujourd'hui n aient été de 
hraves & redoutables ennemis. L'air de 
la mer, & Thabitudc de ks périls indé- . 
pendans de la guerre, endurciHent Thom* 
me , & le rendent en conféquence pro* 
pre à cette profeflîon ; mais la pauvreté 
volontaire ou habituelle d'une part , de 
Tautre cette élévation & ces vues que 
donnent le métier exclufif de comman* - 
der & de combattre, fe trouveront dans 
tin corps de marine uniquement militaire^ 
• & lui donneront , foie dans les plans , 
foit dans l'exécution , le même avantage 
iîir. les marines marchandes , qu'à Toifeaii 

N 4 
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de proie fur une poule qu«i défend, fesi 

petits. 

J'ai rempli à peu près l'objet de mon-tBi. 
tre , moins en détail que je n'aiiroîs pu , 
mais autant que j'ai cru le devoir pour 
faire apercevoir fur cette matière tout ce 
qu'il eft néceffaire d'en montrer au public. 
La néceffité de la marine efl; un point 
dont tout le monde convient. Les moyens 
de la rendre floriffante , qui paroiflTent fi 
fimples dans mon énoncé , renferment 
néanmoins tous les foins de détail qui 
doivent concourir à cet objet d'importance 
première. Quant à ceux de la borner , 
je me fuis prefcrk de n'indiquer que le 
point où Ton doit s'en tenir, & remploi 
qu'il en faut faire ^ je n'ai pas vaulu aller 
plus loin. 

On me demanderont peut-être plutôt 
les moyens de la porter à ce point ; mais 
en ce cas on ne m'a guéres lu , ni dani 
rénumératîon des frais de la marine de 
Louis XIV, citée d'après Dutot,'ni dans 
les effets que j'ai démontré devoir réful- 
ter d'une agriculture animée, honorée & 
protégée, aune vivification intérieure por- 
tée au plus haut point, deTihimenfe po- 
pulation qui doit être la fuké de ces' 
chofes , & de l'induftrie prodigîeufe qui 
naît de celle-ci \ fi Ton aj^te à ces re£- 
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e$ celles qui naîtront du retablille-- 
des affaires de TEtat par le baiiTe* 
des intérêts & Textinûfon des^ ren- 
ia diminution des déjfienfes de l'ex- 
dinaire des guerres , au moyen d'un 
ne de conduite qui nous conciliera 
ne & l'amitié de ceux de nos voilins 
iront hommes , & nous mettra à 
ede méprifer les turbulens ; on verra 
félon ce plan nous devrons être fi 
, qu'u'he telle marine feroit plutôt 
nous un exemple de modération > 
lefforr. 

vais toutefois à tant de refforts na- 
», & qui naifTent de la chofe , en 
rcr encore un , le plus fort de tous^ 
ànt les moyens de détail nous font 
igers ; c'éft ce que nous verrons dans 
apitre fuivant. 

CHAPITRE V. 
Des Prohibhivrtf^ 

*E s T ici la manie univerfelle de 
rhumanîté,& l'article fur lequel, à 
fens , tous les Gouverncmens du 

le s'éloignent le plus de Leuc obiec» 
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Celui de toutes bonnes Loix , telles 
qu*elles puiflTenc être , eft l'utilité générale 
& particulière , réunies enfemble* Oen 
e(l*là le vrai type dont il ne faut jacnais 
s'écarter , cette règle feule peut nous ga» 
rantir des écarts de rinaagination 8^ de 
rirréfolution de refprît dans une matière 
d'une importance abfolue y & fur laquelle 
on a tant erré . 

Un nombre de légiflateurs , une in- 
finité d'auteurs politiques ont réfléchi ^ 
ordonné ^ écrit fur cette matière , ils n'om 
trouvé que vuîde , écarts > inconvénient 
naiflTans des remèdes aportés à d'autres 
inconvéniens , erreur enBn ^ en proporr 
tion de ce qu'ils (e font écartés de ceprinr 
cipeftmple & général. Un grand génîe^ 
entr'autres ,ade nos jours dévelopé Tinv- 
menfe tifTu des Loix connues fufqu'à 
BOUS , a recherché leur efprit & leur 
convenance , leurs propriétés félon les 
différens genres du Gouvernement , leur 
utilité félon les différentes claQes d'hon>- 
mes, leur poflîbilité félon les divers clî-' 
mats.» Perfonne ne refpefte plus que mot 
le génie vivifiant , l'utile & vafte éru- 
dition , rheureufe & malléable imagina^ 
tion de cet homme célèbre. J'admirai 
des premiers l'humanité de fes principes^ 
la fermeté pbilofaphiq^ue de foa efprtt ^ 
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le fea de fon flyle > &c. maïs je trou* 
vai t comme bîen d'autres » que lorfqu on 
veut iuivre ce grand maître^ & que defî- 
reux de bien « on efpere le trouver fous 
de tels aufpices ^ bientôt trop éclairé 
par fon guide ^ on parvient moins à 
fe confoler & à efperer y qu'à fe rebuter. 
Ce grand homme au fond détruit bien 
plus qu*il n'édifie , montre le mal par* 
tout « & ne die pas oîi feroit le bien. 
Ses partifans outrés allèguent fur cela 
qu'il n'ofe tout dire , & je répond que 
ç'ejl liii faire tort que de lui fupofer une 
crain:te baffe à laquelle il s'eÂ montré 
fort fupérieur. Il a rendu en cela juflice 
à A>o hécle ; mais Ç\ j'ofe porter un œil 
d'Artifle fur ks images des Dieux « je dirai: 
qu^à iprce de confidérer Thumanicé dans 
(a :CQrrupnon de la conduite, il devienc 
9i€Hns propre à l'envifager dans la pureté 
de fon infticution. Tout homme , quel- 
que fupérieur qu'il ait pu être , eut fon 
défaut ; le fîen fut d'aimer trop les objets 
compliqués , & de ne pas aflez en reve-« 
BÎr au fimple qui eft le vêtement de \k 



vérité. 



Je le répète, l'efprît des bonnes Loîx 
rfeft autre chofe que l'utilité générale & 
Futilité particulière , combinées & réu* 
nies. Confîdérons Les loix primitives ào: 
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rhumanîté, celles de la nature qui, à ta 
réferve des ordonnances de culte & cfe la 
foumiffion de Telpric. , renfermenc toutes 
les loix de la Religion ? parcourons , 
dis-je^i la totalité de ces Loix, je défie 
qu'on m'en montre une feule qui , en faifanc 
le bonheur de la fociété , facrifie à Tinté- 
rêt général l'avantage perfonnel de quel- 
que particulier. Le relpeft, la Ibami/fion 
& la îeconnoi (Tance pour TEtre fou verain 
( ce qui, je crois ^ compofe en totalité 
lamour de D'ieu qu'on nous rccomnxan- 
de ) l'amour de (es femblablei , fe rcfpeft 
filial, la tendreffe pour ÏQi proches^, les 
vertus enfin qui pofent les premiers fon- 
demens de la fociété , n'ont alTutément 
rien d'exclufif pour aucun de fes mem* 
bres. Je purs en dire autant de celles qui 
en étendent &confolidem: l'établi Hem ent. 
L'amour de la Patrie , rattachement au 
Gouverneiftenc , coures les vertus cnfiit 
qui conflituent les moeurs , font auffi avan- 
tageufes au moindre des individus qui 
€om pofent la fociété , chacun à par foi , 
qu'elles le peuvent être aux têtes qui fe 
trouvent les plus privilégiées par ces ar- 
rangenîens mterieurs. C'eft ce que fa- 
vance fans crainte, & defirant mêmed'ê- 
tre démenti; parce que la preuve par les 
clétails;^ quiferoit étrangère à cet ouvrage j 
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ce donneroît ^ue plus de jour à la vé- 
lité la plus eflencielle en morale & ea 
politique» 

. ^ Quelques Ecrivains imbus des maximes 
d'indépendance ou d'opreffion qui régnent 
de nos jours ( car ces deux extrémi- 
tés fe touchent ) ont prétendu trouver 
dans les privilèges de certains ordres & 
corps de TEtai, une infraûion du droic 
commun qui donne à tous les hommes 
une égale part- aux avantages de la fo- 

^ciété. Ce ne peut être qu'un aveugle- 
nienc abfolu , ou une malignité qu'il n'eft 
pas permis de^ fupofer fur de fimples 
indices, qui confonde ainfi les êtres mo- 
raux & phyfiques , & prêche le renver- 
femcnt de tout, fous prétexte de vouloir 
en rétablir les droits. Chaque individu a 
fans doute un droic égal aux avantages 
de- la fociéré en proportion de ce que 
comporte la pofuion où il a plu au ciel 
de le faire naître. Le même foleil eft pour 
tous , & perfonne n'a droic de nous en 
oter la 'jouilTance; mais Tun a les ^rga- 
nés vifs, l'autre les a foibles , fans que 
cette difparité mette le dernier dans le 
cas de murmurer. L'inégalité du partage 
efl: même infiniment moins cxclufîve 
dans les biens de la fortune , que dans 
les dons de la nature. Les premiers ea 
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traînent avec eux leurs^ charges , împo- 
fent des- devoirs / nécefficent des foins , 
& une fofte ci-efclâvage qui compenfeles. 
belbîns dfe la médiocrité îa plus rérrécïe* 
Flus on eft élevé , moins on eft libre , 
quand on fait fon devoir ; plus oh eft 
infâme & malheureux , quand l'on y 
manque. 

L'itîégaBcé des condîdonf j & les pri- 
vilèges attachés îlux premiers rangs du 
bâtiment politique , ne choquent donc 
point les bonnes loix ; car s'il en étôit 
autrement , rulle (bciécé ne pourtoît fob- 
fifter que contradi<îloirement aux loîx 
de la nature , puifqù'il n'en peut exifter 
aucune fans Hiérarchies plus ou moins 
muldpliées, plus ou moins privilégiées en 
proportion de l'étendue de l'Etat , c'eftç 
à- dire , du territoire de la fociéré. 

Je n'ai point de droit au bien d'autruî , 
mais j*ai droit à tout le mien. Ce mitn 
c(l l'Univers entier , comme fi je fortois 
de l'arche , pourvu que je n'emploie 
pour l'acquérir aucun des moyens prof- 
crits par la Loi naturelle. On fçaît qu'elle 
eft toute renfermée dans ce grand prin- 
cipe, éternel comme la vérité dont il énon- 
ce une portion : Ne fais pas a autrui ce 
que tu ne voudrois pas qui te fut fait. A 
cela près je puis & dois me procurer à 



Prokïbtttons. Î59 

moi, & à toute !a fociécé dont }e fais 
partie ^ tous les avantages que mon efprîc 
peut apercevoir , que mon aâivité peut 
atteindre, que mon itiduftrie peut faire 
valoir. 

L'étendue de ce devoir , ainfi que ks 
bornes , font les mêmes pour tous les hom- 
mres depuis le premier jutqu'au dernier ; je 
dirois depuis le fceptre jufqu'à la hou- 
lette, fi, félon mes principes, tout fceprre 
ne devoit iê terminer en houlette par un 
bout« 

Ce peu de principes établis jetteront 
une vive iymiere fur la nature des prohi* 
bkîoirs, & feront difcerner aifcment celles 
qui font permifes d'avec celles qui font 
înfuft'es. Mon plan n'eft aflurément pas de 
faire, en quelque partie que ce puiffe 
être , un traité de morale. Je ne parle que 
de l'intérêt* On ne fait , ou du moins on 
ne répète que trop aujourd'hui , que 
tout ce qui n*eft pas vraiment équitable ^ 
n*eft jamais véritablement profitable auiïî. 
Ce principe de toute vérité fert de plaf- 
tron à bien des gens qui veulent paroître 
ce qu'ils ne font pas. Ils répètent haute- 
ment que ce n'eft que faute de calcul qu'on 
éft in].ufte, cfpérant perfuadcr par là qu'il 
ne faut les examiner que du côté de l'ef- 
pric qui eA leur fort | & non de celui du 
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cœur , qui eft leur côté foible. Maîs^îd 
je n'établis rien que je ne le raîfonoe du 
moins félon hia portée ; & fi quelquefois 
«ne for^^e de morale perce dans cet Ouvra- 
ge , ce n'eft jamais que pour démontrer des 
vérités politiques. 

C'en eft une , que le monde eft encore 
dans fon enfance en matière de Gouver- 
reraent. Je n'imagine pas avoîr mon- 
tré jufqu'ici afl'ez de préfomption pour 
-qu'on m'accufe de m'élever un autel de 
nuées fyftématiques , devant lequel j'im- 
mole tous les légiflateufs préfens & paffés, 
me croyant fcul chargé d-une miffion ex- 
preflè pour annoncer à l'Univers que tous 
les hommes qu'il a révérés n'a voient nulle 
idée du terrein fur lequel ils jettoient les 
fondemens des édifices qui ont fubfifté & 
fiibfiftent encore aujourd'hui. De toutes les 
fottifes répandues ici-bas, & fur lefquel* 
les j*ai légitimé au moins auflî avantageu- 
fement qu'aucun autre, l'aveugle préfom- 
tion eft une de celles que, j'ai le plus 
oubliées. Je crois donc fermement que 
les différences du jufte & de l'injufte 
euffent été le pivot des opérations de 
tous les Légiflateurs , fî les hommes 
étoicnt.une pâte docile dans les mains 
de ceux qui les gouvernent. Mais il s'en 
iauc bien qu'un géiiie fupcrieur ne foie 

le 
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le maître défaire recevoir lefs meilleures 
loU , préciÊment parce qu'elles font telles. 
Lé tempérament d'un peuple , les ufages ^ 
le climat , & tant d'autres matériaux étran- 
gers à la conftitucion de la chofeen elle- 
même , mais dont Thabitude à fait une' 
feconde nature , entrent néeefiairement 
dans la compofition des arrangemens de 
la focîété., & un homme fage fe voit ré- 
duit à ne lui donner que les loix fou- 
vent informes qu'elle eft capable de fu- 
porrer. Solon le difoit en parlant de fes 
Athéniens , & le plus grand des exem- 
ples nous a fait voir que cette barrière 
infurmontable aux vues de l'équité , eft 
invincible pour la Divinité même , fans 
détruire le libre arbitre de l'homme", &z 
conféquemment toutes les loix. 

Il tt'eft donc pas étonnant que toutes 
les légîflations , dont nous avons connoif- 
fance , foient très- imparfaites ; & l'on 
n'en doit pas moins admirer la fupériorité 
d'efprit & de vues de ces génies privilégiés 
qu-i ont fçû amenerdes hommes indocHes & 
accoutumés à la licence , les amener , dis- je^ 
au point de fûbir la contrainte dc-s loix. 

Si ces hommes qui fe. font acquis tant 

d^autorité ,, &. qui. venus , pour ainfi direv 

à propos dans le monde , fçavoiefu-ii 

bien profiter de la difpoficion de Icursi 

Tome ///. a 
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compatriotes vers la lafiuude de Tanar- 
chie pour fe les foumettre , n*onc p& 

f)0uffer cet empire jufqu'à rétablir dans 
a police intérieure la Loi naturelle daos^ 
toute fa pureté , devons-nous être furpris 
que cet effort ait été impoidible aux Lé^ 
gidateurs du fécond ordre y à qui il n'étoic 
permis que de réparer ou orner en dé- 
tail Ufi bâtiment déjà conftruit^ & dont 
on eût pu reprendre les fondemens , ians 
rifquer d'entraîner la ruine de l'édifice ? 
La force feule ou d'efprit ou de corps , 
a fondé les Empires : igitur initio regti 
( nam in terris, nametp împerii id frimum 
fuit y ) diverfi, pars^ingeninm , aliicearjms^ 
exercebant^ La force de c^rps régne fur 
la fervitude,, celle d'efprit fur la fopef-? 
flition, La plupart des Fondateurs des 
cations ont réuni ces deux moyens, 
chacun en proportions des circonftances.^ 
L'un & l'autre font propres à préparer 
l'efprit des hommes , & à les rendre ca- 
pables de receveur de bonnes loix , mais 
ils ne fçauroient en produire. Il s'enfuie 
de là que fond^ un Empire & lui donw 
Ber des loix , font deux opérations telle- 
menjt difl:inâ:es , qu'elles appartiennent 
siéceÛairement à deux hommes diâe- 
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En fupofanc que Guillaume te Con« 
qoéranc eût eu le génie de Charlemagne ^ 
& qu'ayant détruit la nation dominante 
en Angleterre , il eue cherché à rendre 
iieureux les peuples de Tes nouveaux 
Etats , que Platon fe fut préfenté , & que 
Je Prince» renonçant à tout autre avan- 
tage de fa conquête qu'à celui de bien- 
faiteur^ n'eut confervé de fa puiiïance 
que ce qu'il en fallok pour apuyer le 
nouveau Légiflateur, jufqu'à ce que l'ha- 
bitude eût forcé ces hommes groflîers 
à vouloir être bien ; ces deux hommet^ 
réunis auraient pu fonder un- Ecat , & lut 
donner des loix r mais fi fa refonte & 
Taffcmblage des idées Platoniciennes com^ 
binées d'une part avec les préjugés de lat 
Chevalerie , la loi des ferfs , l'amour de 
la guerre ^ l'orgueil de la viâoire , &c». 
fi Tunipn , dis- je , de toutes ces chofes pa* 
fok former une hypotèfe monflrueufe p 
c*eft toutefois précilcment l'image d'un 
Conquérant Légiflateur. En effet , les 
idées folles & les préjugés inhumains dei 
premiers font aufll inhérens à l'efprit de 
conquête, que les lumières pures de juf-^ 
«ce & d'humanité font néceflaires à l'efr 
prit de iégiflation. 

N'en déplaife donc aux Hiflorîens cfe- 
Cyrus & de Séfollris ^ ^ui ont fait ô^s 
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modèles plutôt que des copies d'aprcs 
nature , je mets en fait que ces deux rôles 
n'ont -jamais été réunis, Romulus fonda 
Rome ; Numa Pompilius lui donna des 
loix. Cette alternative de deux hommes 
indifpenfâblement néceffaîres à Pétablîf- 
fement d'un Etat , répétée dans leurs fue- 
eeffeurs , fut peut-être , humainement par- 
lant , le principe réel de Tinébiaftlable 
folidité de cet Empîre» 

Si donc on a dit a^vec raifon, que tcw 
projet de régénération dans quelque par- 
tie du corps politiqi^e que ce (bit , & 
par conféquem dans la raafle entière , doit 
avoir pour objec de ramener la chofe pu- 
blique à fes principes fondamentaux , 
c'efl: feulement des loix d'mft allât ion dont 
on a voulu parler , & non des loix d'Or- 
donnance & de diftribution y puifque 
ces dernières n'exiftoienc pas ; je m'expli- 
que. Une nation qui originairement mi- 
litaire pencheroit par la corruption de fes 
principes à devenir commerçante ou 
ufuriere , c'eft - à- dire , où la préé- 
minence paflTeroit du premier de ces 
états au dernier , tourneroit vifiblement 
vers fa décompofition , & co»féquem- 
ment le but du régénérateur devroit être 
de le ramener à fon ancien efprit ; c'efl: 
ço que . j'appellQ loix d'inûitudoD, Mdis 
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fi de là nous paffons à recherctier fcs 
loix fondamentales que )'appelleloix d'Or- 
donnance & de difiriburion , ce n eft point 
dans fon origine que vous le trouverez ? 
à peine chaque fiecle vous en préfente* 
til quelqu'une de celles qui ont mérité 
ce grand nom par une utilité éprouvée. 

Cette difcuflion nous méneroit loin ^ 

& jBe jetceroic infcnfiblement hors de 

mon fujer* Ce que j'en- ai dit fufEc pour 

faire feniir. i^. Qu'il n'eft rien d'im- 

iruable & de toujours bon d'ans les infti- 

tutions humaines: rien qui puifTe conftam- 

ment fervir de point de ralliement dan? 

ks^ écarts oîi le relâchement àts refforcs 

politiques peut entraîner ceux qui en ont 

le maniement. 2^. Que la diftinftioa 

dtt)ufte&de llnjurte eft la feule bouflble 

qui'puiflTe diriger de bonnes loix. j^. 

Qu'il ne fçauroit y avoir d'état & de fo^ 

ciécé , dont un grand nombre de loix de 

diftribution ne puifle être réformé fur 

ce principe, & quecen'efli point innover, 

mats confolider & fonder, 4^. Qu'il eft 

toujours temps de sapliquer àcettc forte 

de travail , autant que les circonftances 

peuvent le permettre. 

- Si Jamais cependant un Souverain peut 

fans crainte entreprendre les nobles fonc- 

wns de Légi^tour , c'eil Lorfc^uô^ foa 
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peut dérober à fon cœur* Ne préfaigeotff 
poinc des temps fâcheux quand la Pfo- 
vidence nous en accorde de favorables. 
Il eft de fait que le Prince peut touc 
à prefent en France fur les efprits ; c'efE 
affez pour autorifer un Citoyen à met- 
tre au Jour celles de fes idées qu*H croît 
pouvoir fervir à Tavantage public. Les 
plus vagues imaginations peuvent avoij^ 
quelque utilité , quand des vues fupé- 
rieures daignent les diriger & les ré^ 
duire. 

Il s*enfuit de ce qne deïïu-s , qu'il n*eft 
édifice politique- fr bien conftruit, qu'otr 
ne trouve dans fon architeâiiire des mar- 
ques de l'amiqûe barbarie de fes premiers 
conftrudeurs* Il en réfu-lte encore , que 
Tattention d'un Gouvernement éclairé , , 
doit fe porter toajours à réformer ces 
reftes difformes & deshonorans , & que 
le jufte & rinjuftc font le feul point fur 
lequel cette attention puiffô diriger fes 
vues , fans crainte de s'égarer dans le 
Dédale des contradictions humaines. Il 
efl: évident enfin , que fi jamais aucun 
Gouvernement: fut , par la qualité dfcs 
acceflToireS' , libre de travailler à cet ou- 
vrage utile avec certitude de la facilité 
dans Texécutian y. c'efl le nôtre aujour>* 
d'hui. 
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Ce préambule pourroîc fervîr dlntro- 

juâion à un plan de réformation, c*eft* 

à-dire, de difcours de réception* aux Pe- 

cices-maifons. Mais on fait par quelles 

gradations je me trouve en ce moment 
oâeur in Htrûqut jurt. Je ne fuis dans 
le principe que populateur ; mais la po- 
pulation , quoiqu*un miracle continuel 
de la Providence , eft néanmoins fou- 
fnife aux arrangemens du Gouverne^ 
ment. 

Tant que les hommes ont eu de la 
terre pour s'éloigner les uns des autres , 
la population a pu s*étendre malgré les 
efforts deftrudeurs des pallions humai- 
nes; maïs cette reflburce eue été bornée 
Sctientôt épuifée fans celle du travail & 
8e rinduftrie. En effet , toutes les premiè- 
res peuplades étoient de pafteurs ou de 
chafleurs. Eh ! combien peu d'hommes 
courrîroit la terre , fi elle n'oflroic à no- 
tre fubfiflance que ces fecours-là ! Nous 
les avons multipliés à Tinfini par Tagri-. 
èuhure , & c'eft le premier des moyens ; 
j'en ai traité dans ma première* Partie. 
L'înduftrie eft le fécond : celle-ci fe di* 
vife en deux branches , induftrie domef- 
tique , & inJuftrie étrangère : j'ai parlé 
de la première dans ma féconde Partie. 
Comme elle eft entièrement aftujettie aux 
Tarn m. V 
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reflbrts de procedlion & d'encourager 
ment, qui partent des vues du Gouver- 
nement & de fon régime intérieur » j*ai été 
néceflTaîrement forcé à toucher cette cor- 
de - là , mais je l'ai fait légèrement & 
avec le refpeil que doit un Citoyen à 
l'autorité qui le protège, & à laquelle il 
doit fa fûretc. Dans cette troifreme Par* 
tie où je traite de Tindurtrie étrangère ^ 
je me trouve obligé , par la même con- 
tinuité de chaînons relatifs , à devenir Po-» 
litique, comme jecois M agiftrat ci-devant. 
Tel eft le principe & la gradation de tou-^ 
tes mes prétentions. J'achèverai ma car- 
rière, parce que je l'ai commencée ; mais 
quand ma miffion volontaire fera finie, 
teprenant , comme Efqpe, mon farrau & 
mes fabots , je rcfignerai toutes mes Char- 
ges , & redeviendrai Gros Jean comme de- 
vant. 

Cependant, croiffant de la forte à cha- 
que inftant en dignité , mes devoirs aug- 
mentent proportionnément en étendue. 
J'ai cru , par exemple , pouvoir fousr 
entendre dans la féconde Partie tout cç 
qui fe rencontroic de relatif, fur le terreîn 
que je parcourois alors , au Chapitre des 
Prohibitions que je traite en cô mo- 
ment, y 

Ce n'en pas que je ne fuffe bien g^uV 
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^aw que d'entreprendre de faire refpec- 
ter le droit naturel dans l'Univers., il ne 
fallût commencer par le faire régner chez 
foi. Sans fortir des règles de prudence & 
de conduite que je me fuis prefcrircs. 
Je pouvois , je devois peut-être rape- 
. 1er combien de caonumens de l'antique 
Jbarbarie font encore vivans parmi nous. 
En défignant les gabelles , &c. je n'au- 
rois pas craint qu'on m'eût accufé de vou- 
loir tarir les fources des revenus du Prince 
& de l'Etat. On fait comment j'ai parle 
fur les impôts , & Ton n'imagine pas que 
je. fuis aflez peu fécond , pour ne pou- 
voir rem^acer un filet impur autant que 
foible de finance, par dix autres trois 
fois plus abondans, & dont l'établi (Tement 
& le régime , conformes au droit naturel , 
rentreroient pour le fond dans le grand 
principe que j'ai établi , qu'il faut que 
tout ici-bas donne en proportion de ce 
qu'il reçoit. Combien d'abus de régime 
compliqué, & de police recherchée nau- 
roîs-je pas pu arcaquer, & j'ofe dire, 
démontrer ridiciiles par le fait encore 
plus que par le railonnement ? les pri- 
vilèges & maîtrifes de corps & métiers, 
par exemple , tyrannie de détail , & cou- 
vre- feu de rinduftrie, & tant d'autres qui 
'fc font gliffcs dans la police , & y onc. 

F a 
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écabli les plus crians abus du monopole.^ 
fous le précexce de déraciaer ceux de la 
liberté. 

J'ai cru devoir omettre tout cela , tant 
pour éviter de choquer Tintérêt particu- 
lier, que pour ne pas tn'e^igager dans 
des difcuffions qui demanderoienr dçs 
volumes. J'ai d'ailleurs toujours craint de 
m'ériger en cenfeur public , mais ce qijî 
eût peut-être foulevé bien des gens, fi je 
Teuffe entrepris dans le détail , on me 
pardonnera de le tenter en grand. Çc 
n'eft-là le territoire que d'un petit nom- 
bre ^e gens moins fujets à fe paffionner., 
& qui entendent raifonner les Auteurs 
politiques & moraux à peu près con^- 
me le vent fouffler. Laijfons ^ Us dire^ 
pourvu qu'ils nous laif[ent faire , eft leur 
devife. Eux & moi , nous nous fommes 
partagés ces deux genres de trava:ux,| 
& il n'y a pas d'aparence que nous nous 
gênions réciproquement dans nos fonc* 
tionî. 

Me contentant donc à l'égard des pro- 
hibitions domefliques , d'avoir dit qu'il 
e(t toujours néceflaire de déraciner dans 
l'intérieur de l'Etat tout ce qui y fubfif- 
te de contraire au droit naturel , & que 
jamais les circonftances, qui peuvent con-* 
courir à défigner le temps oporcun pour 
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ét$ cliangemens^ ne farenc plus favora- 

> blemenc réunies qu elles le fonc aujourd hui 

parmi notis , je pafTerai aux prohibitions 

«crangeres. 

Parcourons les • Jifférens tarifs établis 
dans les ports de toutes les nations de 
TEurope : retrouvons les traces premières 
4e cette abfurde & fcélératc fcience, qui 
bietstôt a ierpé dans tout TUnivers » au 
détriment de tous les peuples : cherchons 
dans les traités les monumens des tra- 
"vaux & des Hneiïes delà politique^ pour 
tourner à fon avantage ce moyen déce- 
iram de profpérité exclufive : voyons dans 
lés états de finance ce revenant bon de la 
barbarie & de Topreffion fur la civilifation 
. & la liberté ; ce recueil immenfe , cet ar- 
lenal de traits lancés & renvoyés contre 
l'humanité en général , ne feroit encore 
<)u'un petit échantillon du nombre d'em« 
pêchemens que TeCprit exclufif & d'in-p 
térêt a répandus fur la furface de la ter- 
re , pour gêner TinduArie & la commu- 
nication nécelTaire entre les hommes , 
qui eft l'eflènce du commerce. Ne diroic- 
on pas que nous fommes au temps des 
brigands & de la barbarie , où 1 on ne 
co^nnoiffoit d'autre dtoit que la force , 
& d'autre loi que la néceffité , avec la 
diSerence ^ que les petits brochets onc 

r 3 
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fervi de pâture aux grands qui , s^étant 
parcage lecang, dominenc chacun dans 
leur canton , & n'y voulant laiffer engrail- 
fer que ceux qui vivent fous leur protec* 
tion, & qu'ils font fûrs de dévorer plus 
toc ou plus tard , félon leurapétit ou leurs 
befqîn^. 

Quand ITmaginative de charger de droîci 
une forte de marchandife qu'on veut dif- 
crédirer , feroit aufïï recherchée & fûre 
qu'elle eft plate & fautive, tout homme 
d'Etat eût du la rejetter , par l'idée feule 
que rinventio» n^'en peut être fecrete, ni 
le principe exclufif. Vous împofez ici , 
Ton vous rend la pareille ailleurs : Tinduf- 
trie y perd de toutes parts ; mais le plus^ 
grand défavantage efl: pour celle des deux 
nations qui eft la plus prompte à fe re- 
buter , la plus opiniâtre à conibmmer, & 
dont le genre d'induftrie eft de la nécef- 
fité la moins abfolue. D'après ce principe 
inconteftable , je laiiïe à juger fi nous ga- 
gnons plus que daurre à cette méthode 
deftrudive. 

Je fais tous les fi & les mais , dont les 
petits fpéculateurs ont enluminé cette vaine 
fcience. J'ai parcouru Timmenfe bibliothè- 
que du pour & du contre; & ceft parce 
que je la connois , que, dégoûté des finuo- 
fi:és de ce Méandre ^ jofe affirmer que c^i 
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tfen faura pas franchir les détours &; ten- 
dre- au delà , ne fera jamais rien de grand 
ni de folide pour le bonheur de Thuma- 
pité. On doit favoir de refte de quel point 
de perfedion ed fafceptible l'adion des 
reffbrts compliqués : ne voudra-t-on ja- 
mais connoîae l'efficacité de ceux qui font 
fimples ? 

En cela, comme en toute autre chofe^ 
je n*ai qu*un fecret , mais je le crois bon : 
& comme je n'ai jufqu'à préfenc rien 
détruit,. que je n'aie mis quelque chofe à 
la place, je vais donner mon idée, qui 
ii*eft rien moins qu'impraticable pour le Roi 
Pafteuf.- 

Il faut fe rapeler ce que j'ai dît : 
premièrement , que le commerce efi: à 
Texiérieur ce qu'efl la vivification à l'in- 
térieur ; fecondement , que nous avon^ 
tous intérêt à ce que nos voifins tirent 
de leur territoire & de leur induilrie tou- 
tes les reOburces pofTibles ; troifieme- 
ment, que le commerce .eft de fa nature 
incompatible avec toute autre domina- 
tion que celle de l'induftrie & du tra- 
vail. 

Raflemblant en un point ces princi- 
pes & les diverfes conféqucnces que j'en 
ai tirées, quand je les ai traités chacun 
en particulier, ne pourroic-on pas fc faire 

Va 
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un plan général de débarraffer Tindaffrie 
de toutes les entraves que lui ont donné de 
toutes parts l'aveugle cupidité & Tabos de 
l'autorité ? * 

J*ai dit ailleurs , que le Roi Pafteuf 
commenceroit par dégager Tincérieur de 
ks Etats de tant & tant d'obftrudiïons 
établies dans les temps ou chaque partie 
de TEtat avoit fes fondions à part , & 
ne concouroit à fornier un tout que dans 
certaines circonllances , prefque toujours 
au choix de ceux qui domrinoîent dans 
les Provinces. Si depuis Tîavarice du fifc 
les a confervées , on fait qu'il eft pre(^ 
que dans tous ks calculs auffi éclairé que 
le £eroit le labouteur qui n'enfemence- 
roit pas fes terres , de crainte de fe prî* 
ver de la portion dti gtain néceffàîre pour 
cela ; mais le Roi Pafteur qui , par les 
vues que j ai détaillées ailleurs , n'a d'aiH 
tre objet que d'établir une prompte & fa- 
cile communication entre les différentes 
parties de fon territoire , a fait tomber tous 
ces empêchemens , comme les barricades 
dans les mes de fa Capitale, & tout eft 
déformais libre dans l'intérieur de foa 
Royaume. 

11 a fait plus ; confidérant que ce fé- 
roit perdre une partie des avantages de 
la licuaclop de fes Etats ^ que de ne pa$ 
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^^rîr la liberté du tranfit aux marchan- 
ifes & denrées des étrangers y donc la 
ffftination eft au dehors de cKez lui , & 
u*il pri^ve par-là fes fujets des -profits^ 
Il nolit^ du dépôt , des commiflîons ^ 
■c. il levé de toutes parts les barrières , 
: préfente à l'Univers étonné les drok* 
5 1 horpicalité , les avantages d*une com- 
liinkacion toujours aifée , & d^une po- 
te admirable dans fes Etats. Tant de 
enfairs l'ont déjà rendu l'idole & Te- 
ïinple de Thumanité ; s'élevant alors de 
ficuatton r>aturelle à cette nouvelle 
here acquife à fi bon droit, H entre- 
^nd enfin de rendre unîverfels tous 
s avantages » & voici comment il y 

'It propofe d^abord à ceux des Etats^ 
mmerçans , qui n'ont prefque d'autres 
nds que leur induftrie , un traité de 
uernité, portant f\ipre(ïîon totale de 
as droits d'entrée fur tout ce qui fera- 
ofcé dans tous les ports de l'une des 
li-flaftces contrariantes par les fujets & 
.tfleaux de l'autre , de quelque nature 
i*il puiffe être , & de quelque pays 
rtl foie aporté. 

Certain d'avoir pouffé chez lui l'indu f- 
ie au point qtie celle de l'Etranger 
\ lai damera jamais le pion dès <^a.'elle 
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aura le défavanrage des frais de tranfporf^ 
il lèvera toutes les défenfes & prohibi- 
tions de manufadures étrangères, pour 
obtenir- les mêmes avantages chez les au- 
tres , & ne prohibera que celles cle la 
fabrication des peuples qui n'auront pas 
voulu entrer dans le Traité. 

Je ne crois pas qu'on imagine cette 
négociation bien difficile à conclure avec 
la Hollande , Hambourg ^Génes , & au^ 
très Républiques qui ont quelques Vues 
de commerce. Certaines Puiffances du 
Nord , dont le Gouvernement eft /éclai- 
ré , y acccderoient bien volontiers auffir 
& s'il en eft encore quelciues-ùnes qui, 
par un bizarre aveuglement ^ renonçaf- 
fent aux avantages du commerce , pour 
fe conferver cette deftruftive portion de 
leurs revenus , qui provient des -droits 
d'entrée fur les matières indifpenfables à 
la confommation de leurs fujets hérîffés 
d'ignorance & de mifere , il pourroit fe 
contenter d'un règlement de tarif uni- 
verfel & uniforme , immuable également, 
& refpedif, au moyen duquel on reee- 
vroit leur acceflion. 

Le fyftême de r.Unîvers efl: changé: 
le monde entier efl; connu , & les irrrup- 
tions des Barbares ne font plus à crain- 
dre, à moins que le malheureux fyftê- 
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me d'intérêt èxclufif , dont la politique 
dâ commerce fait aujourd'hui la bafe de 
fes fpéculations, ne porte les nations po- 
licées à s'afFoiblir réciproquement , juf- 
qu'à ce que quelque brigand ou chef de 
voleurs fortî du fond de la Tartarie, dé- 
vafle enfin le fécond théâtre de la prof- 
périté humaine, comme leurs pareils ont 
autrefois défolé le premier. 
. Une femblable révolution n'a pas d*a- 
parence. Si nos vues de commerce & 
d-iniérêt font encore bornées , c'eft quel- 
fe$ font bien modernes ; mais les hom- 
mes vont loin en peu de temps , quand 
yne fois ils trouvent le fil de quelque 
connoiflance nouvelle ; & puifqu'il me 
vient à moi , qui m'avoue trèsr médiocre, 
des notions claires & nettes fur des ma- 
tières au deiïus de ma portée dans la pra* 
lîque , que ne doit-on pas attendre dans 
peu des vues des vrais hommes d'Etat , 
& de ceux que la Providence a doués 
d'un génie fupérieur ? Il y a donc toute 
aparence que les hommes connoîtront 
bientôt leurs vrais intérêts en ce genre , 
qui ne font pas plus difficiles à conce^ 
voir , que ne le font les fubtilicés de 
détail dont on envelope cette préren- 
due fcieiîce. On peut conclure en ccnfé- 
c^uence , que les révolutions défaftreufes ^ 
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du moins celks donc les hommes font 
fes auteurs , font bannies de TUnivenr 
L'arc de riniprimerie a mulcrpUé , coni^ 
. muniqué & étendu les connoiffances ; la 
découverte de ta Bouffole a facilité les 
communications ; celle de la Pondre à 
canon a égalifé les forces , & rendu la 
fërocicé moins redoutable. Ces trois in- 
ventions affez voifines lune de l'autre , 
& qui ont entr'elles des raports Au dé- 
fa{lre& d'utilité , forment enfemble une 
époque qui a changé la face du mondes 
En tous les temps le commerce & 
l'empire de la mer ont élevé les peuples 
au deflus de leur fphere naturellie ; mais 
l'es nations belliqueufes , toujours fures 
de détruire leurs rivales commerçantes 
en les attaquant dans leurs foyers , pou- 
iroient étouffer le commerce , & remettre 
Pempire aux mains de la force , jufqu'à 
ce que , bannie par la profpérité qui en- 
gendre la molleffe , elle paflàt chez d^au- 
tres peuples pour régner de nouveau par 
leur luccès. C'eft ainfi que Lacédémone 
"viftorieufe d*Ahenes concentra le com- 
merce & la politique des Grecs ; que ce- 
Itii de Tyr ne fut plus que dans la mé« 
moire des hommes ,, pour avoir efé bra- 
ver un Conquérant; que Carthage , qui 
Ciouvroit prefque les deux mondes, .dif- 
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parut & entraîaa dans fa chute le com- 
merce de rUnivers ; qu'Alexandrie enfin» 
étape du monde entier par la fttuation 
& fes autres avantages , nefl: plus qu*un 
monceau de ruines , pour s'êcre trouvée 
fuc le paflage d'un peuple dont le cer- 
cle d'idées ne s'étend pas au delà de Tef- 
prît de conquête & d'opreffion. 

Depuis les découvertes ci deiïus , tout 
a changé de face dans le principe ; d'où 
la prudence humaine peut conclure que 
tout en changera dans les conféquences. 
Le commerce s'eft partagé , l'ignorance 
n*a plus été comme autrefois la compa- 
gne de là force ; elle fuit au contraire 
Eàr-tout l'abarardiflement &; la langueur, 
l'empire de la mer a toujours à la vé- 
rité fait pencher la balance ; cette vertu 
tifl: fon eflence , & rien ne peut la lui 
«nlever ; mais les nations policées ont 
toutes fenti cette vérité , & cherché à en- 
lever cet empire à leurs ennemis. L'ef- 
pagne , que la Providence avoit deftinée 
a fubjuguer & ravager le nouveau mon- 
de.» jouiflToit à peine de la dominacioa 
des mers, qu'une poignée de les fujets 
révoltés entreprit avec un courage mer- 
veilleux de lui difputer , & en vint à 
bout avec un fuccès qui palfa fjs efpé- 
rances. De peuples profcrits qu'Us écoient | 
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€es favoris de rinduftrie, devenus puîf- 
fance importance , virent bientôt les In- 
fulaires leurs voifins , marcher fur leurs tra- 
ces , & leur faire d'un trait de plume la 
.plus cruelle des guerres, en pleine paix. 
La Hollande fencit le coup tel qu'il ctoit , 
& la plus acharnée des guerres maritimes 
alloit décider de l'empire difputé, quand 
la France mêlée dans la querelle, d'a- 
bord comme alliée , '& qui fous ce per- 
fonnage avoic attrapé une partie du gâ- 
teau , enfuite comme conciliatrice, de- 
venue bientôt une rivale redoutable , 

Peut être troifiemc larron ^ 
Eut faifi • • 

fi fon maître , féduîc par Tapas des cîr- 
conftances & par l'efpoir de reculer uti- 
lement fes frontières , n'eût donné d'au- 
tres ombrages à l'Europe , & n'eût forcé 
la Hollande , par la crainte de fes pro- 
pres foyers , de courir au plus preflTé , & 
de s'unir à fa rivale pour s'aflTurer contre 
un tel voifin. La continuation du mau- 
vais fyiléme volontaire de la France en- 
traîna celle du mauvais fyftême forcé de 
la Hollande. L'étoile & les forces pro- 
digeufes de Louis XIV le maintinrent 
jur cet élément comme ailleurs ; fes en« 
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nemîs devinrent, il eftvrai, les proprié- 
taires 6c les laboureurs de la mer ; mais 
il y campa toujours , foit en corps d'ar- 
mée , foit avec des troupes légères ; & 
quoi qu'on en dife , l'empire de la mer 
eft ncn-feulement encore une chimère , 
mais même déformais une chimère im- 
-pofTible h réalifer. Vainement les Angloîs 
prétendent-ils en être aujourd'hui les maî^ 
très : Ti-bjet feul de s'y rendre les plus 
forts , les oblige à des dépenfes qui ex- 
cédent leurs moyens, & les tient dansua 
état de contraftion qui ne peut qu'en* 
traîner un accablement abfolu. L'union 
de deux ou trois Puifîances , même dans 
l'état aftuel , les embarrafleroit étrange- 
ment; & de ces trois , il en efl deux qui , 
fi elles'connoiffoient leurs forces, & pre- 
fîoîent les moyens véritables pour en ren- 
dre l'explofion maritime , les réduiroient 
dans peu d'années à tenir dans l'Europe 
le rang qu'ils y ont tenu de tout temps p 
& qui eft aflez beau pour qu'ils puflenc 
s*en contenter. 

Il réfulte de tout ceci , que félon les 
loix de la prévoyance fondées fur le cours 
des chofes paflecs , les incurfionsde la 
barbarie ne font plus à craindre pour le 
monde policé , du moins dans le genre 
dont l'Hiftoire ancienne nous donne tant 
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d'exemples , c'eft-à-dire de façon I s^ 
tablir fur la ruine entière d« rinduftric 
& des arcs , & que les parties , qui dé- 
formais tomberont en décadence , péri* 
ronr par des maux de langueur , donc pk- 
fieurs cantons fuient & font tour-i~€our 
attaqués. 

La mer & les fcîences perpétuéts fau- 
veront déformiis Thumanlté du malheor 
•de retomber en entier aux portes de Pa- 
Jbrutiflement , & de recommencer les pé- 
nibles efforts de Tinvention. Il réfulce en- 
core, que par un effet contraire , quoi- 
que raproché dans le principe, la mer 
& les fciences perpétuées , fauv^eront pa- 
reillement rhumanité du joug de rincé- 
rêt exclufif , qui n'efl; autre chofe au fond 
que k Monarchie univerfelle. Qu'arrive- 
ra-t-il donc du froiffemenc continuel de 
cet intérêt déifié de nos jours ? Le voici. 
Il n'apartienc qu'aux élémens arrangés 
t'xprelfément par une main toute-puîf- 
fante, pour fe combattre fans ceflc fans 
s'entre- détraire, de montrera nos yeux 
ce miracle continuel ; mais les chofes fé- 
condes ne participent nullement à ce pro- - 
<lige : il arrivera donc entre les peuples j 
qui le diTpucent Tempire de la mer ôc le \ 
commerce exclufif, qu'épuifés de -toutes j 
parts par des efforts exceflifs, obligés de 

farchargcr 
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furcIiargeT les peuples pour fournir aux 
friiis d'une guerre dirpendieufe , & aux 
accès d*un émulation dégénérée en hai- 
ne p tancôc ouverte , tantôt couvée fous 
la cendre , ils fe dépeupleront récipro- 
quement. 

Ainlî que les meubles précieux , & 
ftpr^s eux les rats & les reptiles mêmes 
fuient d'une maifon prête à tomber , 
lies mœurs , les fciences , les arts, Tinduf- 
xric , & jufqu'aux moindres ralens mé- 
chaniques » tout abandonne un Etat en 
décadence. Le nouveau monde offre à 
^'humanité exilée les mêmes avantages 
qu'elle trouvoit dans l'ancien ; & li les 
.bommes demeurent toujours auffi barbâ- 
tes qu'ils le font encore , quelque jour 
fbs peuples divifés, auflî peu indruicspar 
.aos malheurs^ que nous le fommes par 
•ceux des pays ou les Antiochus & les 
:Fcolomée fe faifoient autrefois la guer- 
«e ^fe difputeronr avec acharnement las 
pelleteries de nosdéferts. 

Le projet donc de fraternité entre les 

peuples commerçans , loin d'être idéal 

et imaginaire , e(l le feul ^qui puiffe re^* 

.mettre la cupidité à fa place; elle eft 

-bonne quand elle obéît , exécrable quand 

. elle commande. De pafteurs des humains^ 

»Jes>Soaverains cupides en deviennent ies 

T0m IIL Q 
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bouchers : les Uns & les autres condtii- 
fent les troupeaux ; mais les premiers aa 
pâturage , les autres à la mort. 

Le Souverain, qui, perfuadé de lutî- 
lité & de Tabfolue nécedlré du traité 
général propofé ci-deffiis, & que je fu« 
pofe ici peu inftruit de l'opiniâtreté des 
faux calculs de l'intérêt , penferoit d'a- 
bord que les plus grandes difficultés i 
l'exécution de Ibn projet , viendroîentdc 
la part des Fuiflances qui ne font aucas 
commerce maritime , & qui , accoutu- 
mées à jouir des droits perçus fur les 
marchandifes que les nations induftricu- 
fcs aportent dans leurs ports, ne voo-' 
droient point borner à cet égard lenr 
pouvoir, dans l'efpérance d'obtenir les 
mêmes immunités dans une forte de com- 
merce inconnu à leurs fujets , ne duit 
point être arrêté par ces foibles confidé- 
rations. J'ai dit ci-deffus par quel moyen 
on pourroit faire entrer ces Puiffanccs 
dans nos mefures , en les modifiant en 
leur faveur ; je fuis perfuadé que, fi 
par une conduite toute contraire à celle 
des confeils de commerce d'aujourd'hui 
& par une générofité que j'ai démontré 
utile & néceflaire dans les premiers Cha- 
pitres de cette troifieme Partie , au lieu 
ce chercher à perpétuer Tignorancé & 
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Ja pareflTe des nations qui n'entendent ni 
Je commerce, ni les manufactures ^oa, 
les aidoic & encourageoic au contraire', 
par tous moyens , à établir chez elles 
l'une & Taucre de ces richeflfes , ces na- 
tions entreroienc bientôt avec une con- 
fiance entière dans toutes les vues de 
leur bienfaiteur. 

Peut-être que d'abord les plus gran- 
des difficultés viendroicnt de celles des 
PuiiTances commerçantes , donc Tambi- 
tieufe cupidicé eft fomentée par l'orgueil; 
& fervie par de grandes venus de pa- 
triotifme , de conilance , &c. Une na- 
tion, qui fe laiffe journellement bercer 
dans les écrits de quelques vifionnaires 
du faux efpoîr , qu'elle peut & doit en- 
vahir le commerce univerlel , & qui ( je 
l'ofe dire , moi , Tami du. genre humain ) 
.aucorile également la fraude & la vio- 
lence, ou du moinb la fouffre dans Tes 
branches, pourvu que rinrcrêt de Tinl- 
tanc fe trouve au bout ; une nation qui 
conferve précieufement dans ks faftes 
comme monument la légiflation I2 
j)lus éclairée , & obferve foigneufcmcnc 
4lans fa conduite la teneur de Taâe le 
.plus tyrannique , qui jamais ait été pro- 
pofc à un peuple qui prétend s'unir à 
rUnivers entier par les liens du com- 
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merce i cette nation , dis-je , pourroic bien 
envifager comme formé contre elle qq 
plan de liberté générale & univerfelle 
fur la mer « & de communication libre 
& fraternelle entre tous les peuples* Il 
ell pourtant vrai de dire y que nulle parc 
plus que chez ce peuple altier > U ne 
naît à la fois d'hommes fupérîeurs&clair- 
voyans en grand. Il eft en conféquence 
à préfamer que dans t'hypothefe de Té- 
jcécutioir de cous les plans d'utilité & 
d'amélioration propofés dans mon Ou- 
vrage , ces hommes attentifs auroienc dès 
long- temps examiné les opérations ^& 
aprouvé les vues du Koi paftecir; que 
ta nation entière auprès de laquelle tes 
bons confeils prévalent toujours à ta fin, 
auroit antécédemment profité dans bien 
des détails des bons exemples de fon 
voifin, & que par-là plus difpofée à ju- 
ger favorablement de fès projets , elle 
feroit plus fufceptible de perfuafion fur 
' Tutilité de ceux aufquels fon acceflioo 
feroit néceflaire. 

En la fupofant dans cette difpofition ^ 
je ne vois pas ce que des têtes fages 
pourroîent opofer dans le Parlement 
d'Angleterre à la propofition d'accéder 
au traité de fraternité univerfelle en fait 
cje commerce. Il feroit aifé de.lfcur prt)0- 
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f (Pabord , que leur célèbre a£le de 
vigation é(oic une folie dans le temps 
ème dix if fut propofé, quoique les rn- 
iens qui portèrent alors d'un autre côté 
5 vties des Pùiffances étrangères , en 
ent procure Te fuccès. En effet , lî 
ouïs XIV, que les Angloîs ont tanr 
)mbattu , & qui les a fi bien fervis ^ 
mdant coût le cours de fon legne, n'eûr 
thé fur lui ta JalouJie ôc les craintes de^ 
Europe entière ;. fi TEfpagne, la Fran- 
î;-,. le Danemarck & la Suéde Tentant 
nntne on Tauroic dû les conféquences' 
B fouflfirir qu*tine nation jl pat un afte de 
ominerce , ofât déclarer toutes les au- 
•es peftiférées pour fes ports , & fe ré- 
îrv.ant le. privilège de faire par- tour le 
ôimnerce en toute efpece de dentées & 
iarcbandifes , ofât prefcrire la nature de 
>n chargement à tout vaifieau qui n'au- 
ok pas le bonheur d'être Angloîs : fl 
es Puiflances, dis- je , également inté- 
effêes à cette injure faite au genre hu- 
oaîn , avoient pris des mefures combi- 
lécs contre cet attentat à la liberté po- 
rtique, les Anglais auroient honteufe- 
nent reculé. Au lieu de cela, chaque 
?ùf (Tance regarda cet affront comme étran- 
ger à fon fait , & contente d'obtenir la 
îcrmifliott d'aporter chez là retne dc& 
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nations les denrées de Ion cru , n 
de lèfés dans cet aâe , que les Ho 
dois voîturiers immenfes ^ & cultiva 
prefque nuls. 

Mais efl-ce qn foulagement pour 1 
quand la moitié de ma maifon brûL 
celle de mon voidn fe trouve confi 
toute entière ? L'ade de navigation , 
d être une des dépendances du dro 
fouveraineté que chacun à chez foi , 
un attentat tyrannique contre le 
des gens , & comme tel devroit êtr 
primé, fi ce n'eft par une ligue gêné 
du moins par une femblable prohib 
chacun chez foi , uniquement pou 
Anglois. Cet ad:e le feroit aujour 
que toutes les nations vifent à être c 
merçances, s'il étoit queflion de le 
éclore. 

Je doute qu'il fut plus mal aifé dt 
montrer dans le même fens , que tout( 
prohibitions ufitées de nos jours péc 
également contre la juftice & conti 
bon fens ; & tout me porte à c 
qu'en étendant plus qu'il ne convi( 
mon plan , les détails du projet qi 
propofe , on parviendpoit à faire er 
dre à r Angleterre, que fes peuples 
jourd'hui mieux établis que tous ai 
pour la mer , auroienc un avantage 
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& prompt à l'établiflemenc de la liberié 
univerfelle. 

Et pourquoi fe figurer des montres 
où peut-être ils ne font pas ? Combien 
de commerces lucratifs que cette nation 
fait par interlope , fupofant les frais 
de la fraude , & les périls du badinagc, 
& dont Tapas les pourroit faire encrer 
dans les vues du Roi Pafteur ! Combien 
de motifs de guerres ruineufes rayés fur 
le livre des calamités du genre humain / 
Quel accroiflement dans le reflux im- 
menfe des denrées & marchandifes , donc 
les plus habiles navigateurs aijroient le 
premier profit , & du moins ceux du 
nolis f &c. ! Depuis long- temps je fuis d af- 
fez pi es, quoique dans mofli cabinet , les 
progrefilons de l'efprit Anglois dans fcs 
vues , dans fes adions & dans fes déli- 
jes f car il y en a par- tout, J'eSace^ au- 
tant qu'il m'eft poflîble, de nos relations 
les nuages du préjugé , & des leurs les 
exagérations de renchoufiafme ,• je tâche 
de les juger fans partialité dans ce mo- 
ment même où les préventions contre 
eux m'environnent de toutes parts. Je 
me trompe fort , ou les différentes vues 
de détail qui, dans un ouvrage moins 
fommaire q»^e celui-ci , jecteroient un 
jour avantageux fur les confequences de 
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mon fyftême , les /raperoietit biencofc 

plus efficacement que tous autres. 

En fupofanc toutefois que qjuelqtie 
Puiffance , telle qu'elle pût être , refuISt 
de fe prêter à ce nouvel arrangement , 
foie en totalité , foie avec les modifîca^ 
tions que i.'ai admifes en faveur de celle»: 
qui n'exportent rien , fort ou foible^ ce 
qui me ferort égal en matière- d'Erac ,x)a 
lajjuftice feroic la feule , allié» ofTènfire 
& défenfive dont jevouluffe dépendre } 
f aiderois au privilège exclufif de ce peu^ 
pie opiniâtte par la: plus décidée des opé'> 
rations. 

Je n'auroîs point recours à la force 
pour contraindre des peuples libres à: 
concourir à Teur propre avantage ; car 
chacun eft le maître chez foi. Je défén- 
droisà tous les fujets de l'Etat, comme, 
crime de haute trahifon , & au premier- 
chef , tout commerce direA ou îndired 
avec là nation qui m'auroit renié pour 
fon frère. Cette loi proclamée avec les 
plus grandes folemnités , & revêtue dè^ 
toutes les formes qui pour roient la ren- 
dre aurentîque, féroit encore redouta- 
ble par les peines qui fuîvroient fon în- 
fraftion. La tête dii fraudeur feroit mife 
à prix , famaîfonrafée, fa poftéritédécla;. 
fée infâme jufqu'à la dernière génération. 

Vainement 
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Vainement aUégti«roit-on contre cette 
levérité , qoe les peines difproportiontices 
aux -crimes font uti abus contraire aux 
moeurs , & qui avilit les loix. Ferfon- 
oe ne contiiMt mieux que moi la vérité 
de cet axiome dans le courant de la 
fociécé ; mais la nécedité <le régime dans 
le tronc a des exceptions dans les bran« 
ches. La lenteur des formes reçues datis 
Tadminidration des loix civiles feroit auf*. 
ù mal dans un camp 1 que le defpotif- 
me d'un Général darmée , ou d'un Ca- 

Sitaine de .vaiflfeau dans fon bord, feroic 
angereux dans le tribunal de la Jufli- 
ce. Le commerce eft une branche de la 
fociétê ; la célérité eft fon élément , & 
conféquemment les loix tranchantes foa ^ 
régime. A confidérer d'ailleurs , dans cel* 
le que je propofe , les vues du Légis- 
lateur , il eft aifé de fentir que celles-ci 
étant d'une utilité du premier ordre , 
i^ qui les dérange mérite d'être réprimé 
par des peines proportionnées. Quoi qu'il 
€n foit, ennemi juré du pour 6c du con- 
tre, dès que je vois juftice devant moi, 
l'établirois cette loi ; je feroic obferver, 
& ^ ce qui, félon moi, eft l'ame de toute 
police & de tout Gouvernement ) jd 

Frendrois en contravention quelqu'un dont 
\ procès & la pucuicicn lendus public^i 
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^flfrdieroienc pour ioog - temps les pivf. 
hardis. 

£n cec écat, permis ferrie aux naciear 
prohibées d'établir chez elles les mémer 
aéi^îA^^Si^ je ne m'en re^ncirois aucime* 
if^enc y ni fur terre ni fur mer | & tioas vt«' 
yrigns de la fiDrce , comme gens qui iie s*eA«' 
tendent ni ne fe voient. 

Qu'en arriveroit-il alors ? On peut cob» 
ceyoir U chofe fous deux liypothefes. 14' 
première efL, que chacun de fon côté fe- 
rais réduit à &)t) propre fonds. Ënceças> 
Q9lpi qui eu ;auroit le plus ^ aurait le der- 
nier ; ^ je ne vois pas que «ellé-là fut \ 
DQtF.e défavamage avec qui que ce puiSe 
être. La féconde y plus conforme à la tour- 
^I>^FP actuelle des chofes , c'efl: que chaçuft 
dç fpn côté feroit concurremment le com* 
m/^rce chez les nations neutres ^ folticite»-^ 
rpjlt l'eKclufion de fon rival. Oh ! dans ce 
cas, je demande pour laquelle des deur 
parlerpit la* juftice y les faits , & les vuet 
d'ptilité? Ne^feroit-ce pas pour cçlle qui,. 
rfOpnç'ftnt'à tout privilège particulier, ne 
de|Tic\nde de franchifes que celles qu'efle- 
offfp , & d'avantages que ceux qu'elle pro-i 

c^r^ ? / • 

Enfin f ou la nation Cananéenne a , aui 
nw^çnenj: de Tinterdidion , pîus de corn- 
ïpejçç <jue nous,. ou .ellq e» a moins, SI 



Ife «n a plus I la perte d'ime brancbe con^ 
iérable lui doit être plus fenfible ; fi elle 
1^ a moins , elle eu. moins en état de fe 
mpérer ailleurs de ce qu'elle perd foie 
MS iious. Je fiiis qu'on peut me ré-' 
Nrqoer l'argomefit ; mais d'une part , on 
^Âtiroîc m*ôter l^Savancage d*avoir la îuf* 
pe ie mon c^té> & un objet fixe aa 
A d't^n bue idéal : de Taucre , )e vois 
ici à peu près qoelies pourroienc être 
t$ poinances ; je coimois des vues cbee 
iey 9 atafi que des moyens chez mot , qui 
TOâcni prévaloir tctatt parti. J'en dis aflez, 
laii j0 m*en réferve peut-être mcore da<- 
ifirage. 

'Cependant ce fercat pouffer trop loin 
ickâ ceau en Efpagne , que de donner 
{imme probable fefpérance qu'un pareil 
tac de tenfîon pût durer fans occafionner 
ne guerre ouverte entre des nations riva- 
», & déjà aigries par Tinterdidion mu-* 
selle du feu & de l^eau. Cell ici que je 
aprile ce que j'ai écrit à la fin du Clia« 
ître précédent , quand , apiès avoir éta- 
li une âorilTante marine militaire chez; 
DUS f & lés moyens de la foutenir & de 
i diriger de façon qu'elle foit en état de 
Mms faire refpeder par-tout , j'ai die que 
*aUois ajouter à tant de reflbrts naturels^ 
k <|uî n^oient de la chofe, des moyens 
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étrangers, & qui nous deviendroîônt pro^; 
près. ' 

• Revenons en effet fur la fuke d'objets 
que j'ai préfentés dans le cours de cet Ou- 
vrage ; peignons le Roi Pafteur environné 
d'un peuple in^menfe , qui bénie la doti« 
ceur & la vigilance de fon gouvenertienç-î 
ouvrant fes chemins , fcs villes & fes* jpôfts 
aux étrangers qui jouiroient chez lui déî 
mêmes avantages que ces régnicoles, Mob- 
trons ce Prince magnanime, qui d'une part 
a perfuadé l'Europe de fa rhodérafîon , & 
de l'autre , montré que cette vertu eft fon- 
dée en principes, & qu'étant chez lui ra- 
me de la iuftice , il en veut être Tarbître 
ailleurs. Biénfaifant pour tous fesvoifins, 
il leur a communiqué les arts qui font fa 
profpérité , enfeîgné fes manufaûpres ,€0* 
courage chez eux Tart de la navigation ; 
ils doivent tout enfin , & il ne leur demande 
rien. 

En cet état, il leur préfente un traité 
dont tout l'objet efl; de rendre libre la 
mer & les communications , le travail & 
rinduftrie. Ce traité vifiblement utile 
pour la plupart des Puiffances aufquel- 
les il eft propofé , a été figné , comme 
je lai dit , par plufieuris d'entr'elles qui 
ont vifiblement goûté les fruits. Conce- 
vez I s'il fe peut ^ quel accrolffemeot de 
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^putation <Ioic avoir procuré a ce Prln- 
UDé celle conduire. Chacun faic que la 
épucacion eft ie premier des biens pour 
^)ic homme , en quelque claile que la 
évidence Tait placé ; mais que ce bien 
eyienc plus imporcaiit pour chacun d'eux 
% proportion de Télévation de fon état, 
hk. Koi de haute renommée efl la prin-* 
l^nle.y & pour ainfi dire, l'unique force 
R.jpn état. Or fu|>olani que ce Prince, 
Pli des hommes > donc coûtes les démarc- 
hes &. les vues ibnc à découvert , donc 
)UceJa politique eft fur les lèvres 1 foie 
bli^é d'employer !e gUijvepo^r foucenir 
i caufe de i*humanicé ; peuc - on penfer 
U-e cette -guerre ne devienne pas bientôt 
l. caufe commune de toutes les Puiffan- 
îs alliées? & c*eft alors qu'affranchi par 
t. Déclaration de guerre des entraves de 
t':)uftice qui me défendoit de contraîn- 
re même pour impofer le joug de Thu- 
lanité , je n? ferois de traité que ce- 
li donc la bafe feroic Taccefllon à la 
^nfraternité univerfelle dans le com- 
lerce. 

Tpl eft le feul ioug qu'il foie permis 
'kppofer'à fes voifins, & le feul ethpirc 
ttîl foie utile & praticable d'exercer 
vt eux. Et qu'on ne m*accufe pas de 
onner ici un réchaufie de Platon & de 

R 3 
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fa République. Ce rare génie bâtîlTiHt 

en Tair « & moi je parle d'apréi- \t^ 

laies tels qu'ils (ont^^Sc j'en tire ides &r- 

rangemens fubféquen$^ tels qo^'iis'doi^Mlt 

être. 

Je ne vois fur tout cela qu'une objec*' 
lion réella à me faire , qui eft celtei dit 
fifc. Votre entière liberté de commonicâ* 
lion, me dira-t-on , entraine d^une 'patl 
la fupreffion de tous droits. .& doBanéi 
intérieures, qui, félon vous, ne font que 
des obflruâions contraires à la circula^ 
lion , de l'autre celle àe% droits d'entrée 
i^ de furtie des ports : par où donc tem^ 
placerez- vous le déchet énorme que votfe 
plan caufe aux revenus de l'Etat i^ & com^ 
ment le Roi , qui ne fait point le commen- 
ce, profitera- 1- il de celui de (es fujets? 
Ne nous alléguez point ici vos axiomes 
philofophiques & rebattus , que les richef- 
ïes des peuples font celles du Prince ; qu'ofi 
il y a plus d'hommes , les fervices font à 
meilleur marché , d'où s'enfuie qu'un moin* 
dre numéraire équivaut à un plus grand; 
que des peuples riches & contefis fod 
toujours prêts à fe faigner pour l'houneur 
& l'utilité de leur Prince ; que la répta^-* 
lion e(l le plus grand des biens , & autres 
fentences de cabinet. Nous avons aflc» 
(entendu de tout cela ; nous iauûbfls aAij^ 
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fiy. fi nous voulions favoir., que ptus les 
,^«ples fonc riches » plus ils font actachés. 
;ai leurs riche0es , & d'aucanc moins dif- 
pofés à s'en deflaifir., quoîi il y a plus 
ahommeSf il faut plus de nerf pour les 
tpntenirv que les Frkices de la plus haute 
réputation , Salomon , ou fi Ton reut , 
Louis XIV f font ceux qui ont le plus 
accru leurs finances y &c. mais tout cela 
né fait rien au fait. L'extraordinaire des 
guerres, la tnarine, la politique > la juf-^ 
îîce 9 la police , la maifon du grince , 
ne feront point entretenus avec des aKio-» 
iaes ixioraux ; ajnQ donc remplacez au 
itréfor d^un côté ce que vous lui ôtez d« 
Fautre , iï-non Ton ne vous fera fea- 
lement pas Thonneur de vous ranger dans 
. là clafle des fui vans de Sir Polhickf qui , 
TiGonnaires de bonne foi , méritent da 
moins quelque indulgence comme tous 
f)îen intentionnés ; «nais fmge du renard 
feris queue , vous ferez. filBé , comn>« 
ayant y en vertu d'une dialeâique auâi 
foible qu'abondante , entrepris de nous 
démontrer que les fièvres-quartes nous font 
f>onne$« 

Ce n'eft peut - être pas des gens da 
Éfc.-que viendroient ces objedlions. .Ceux 
d'entr'eux qui. n'entendent que leurs cal^ 
culs ^ ne lifem & ne commettent que Ba- 

R 4 
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rême, & les autres plus écIairés^ favtfot 
bien que le mieux cft poffible ; mais \n* 
certains ft le mieux public concôurroit 
avec le mieux particulier, ils parviennent 
à penfer, à force de le dire, que tout ce 
qui cft , eft bien i & quil fufiît , pour 
être homme d^Ecat , de faire Toffice de 
jour le plus rondement & le plus utile- 
ment qu'il eft poffible : mais de quelque 
genre que puifrent être les auteurs de 
ces objeftions qui , je l'avoue , peuvent 
du moins venir à Tefprit de bien des 
gens , je leur répondrai fommairemeht , 
& fans répétition de mes anciens princi- 
pes où je ne crois pas avoir rien oiai e : 
1*^, Que je n'ai jamais prétendu rendre 
les fujets de TEtat riches , mais au con- 
traire, l'Etat riche de fujets ; 2P. qu'en 
avouant qu'où il y a plus d'hommes, it 
faut pluç de nerf pour les contenir, je 
demande ce que c'eft que ce nerf. Si , 
félon mes Critiques, ce nerf eft la finan- 
ce, je conviendrai que j'ai fait autre part 
que chez eux mon cours d'anatomie > 
mais j'ai oui dire que le plus riche & le* 
moins nervçux des Souverains eft le Mo- 
gol , & rhîftoîre des révolutions d'Empire 
«ous montre que dans le conflit de "deux 
nations, la plus riche a toujours fuccom- 
bé. Si au' cotitraire le nerf eft la police 
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Rterïsure , & les forces de terre & de 
aer , tout cela n*agk que par des hommes ;: 
k qui eaa le pius aplus de nerfs aufli ; 
|0«.Qiieles Prkices qui doués d'atlteuirS'- 
les pius grandes qualités p ont abufé de 
'obéiflfance de leurs fujets pour poufTer 
rop lom les reflfources de la finance , ont 
ic^aré par cet éclat éphémère les plus 
acates- révolutions » des fcîffians d'Empi* 
es, des banqueroutes d'Etat > &c. mais 
|ue Cyrus", Charlemagne, & autres^ 
iohc le nom fera toujours un éloge ^ 
(DC fait les plus grandes chofes lans^ 
Btojrens extraordinaiTes , & ayaiK rou- 
&Brs: en horreur de fouler les peuples^ 
^our en venir enfin au point principal > 
k oubl'ant pour ce moment-ci par corn- 
lien de raifons de fait j'ai trouvé que lé 
lot pafleur doubleroit fes revenus ert 
ukivant fes terres , j^ofTre un dédom- 
nagement tout (impie de la diminutiorv 
le revenu occàfionnée par la fupreffiorr 
es douanes, & autres droits perçus en- 
e genre darts Tinterieur dtf Royaume &• 
iir nos frontières : & quel eft-il' ? accroif- 
•ment d'impôts fur les terres. Je m*ex* 
)ltquev 

lia paru cette année un Ouvrage fouç 
e tftre de Mémoire S. L. E, P. Ce 
Qorceau qui trai;e d*uji des détails dni 
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une offre comme feu ' Gîrardiri v cVft 
qu'on fafla un relevé de ce que valeoc 
les douanes du Royaunrie , qu'on prélevé 
ce qu'il en couce pour Tencrerien des 
prépoiés & les frais de lageflion deàette 
partie , & que le produit en foFC établi 
îur le pied delà meilleure année en dixj 
j'offre alors de m'en charger , & d'en 
donner le douUe au Roi,rauf àen traicet 
avec tels gens qu'il me plaira, étrangers « 
nations ou particuliers , convpagnies f 
chambre de commerce, provinces , corn* 
munautés , &c. fans exiger que raïkprîcé 
me prêté main forte en quoi que ce foir > 
j& promettant en outre qu'on lie payera 
nulle parc aucun droits de doîdRane ^ d-em 
trée.ou de fortie, ni dans le Royaume ni 
fur la frontière. Ceft je crois > au fond , 
avoir trop répondu à cet objeâion ; 
revenons. 

L'intérêt exclufif , femblable à ces 
fruits trompeurs qui fous une belle 
aparence cachent un vtmxï corrofif ^ 
n eft autre cbofe qu'un poifon lent qoî 
ronge & détruit également celui qui le 
prépare , 8c celui qu'il attaque. Comthent 
un Gouvernement , dont les démâr^ 
ches & les cbnfeHs tendent tiÀute- 
menr à cet intérêt , peut-ft attendre de 
ies fujecs quelque fratecnicé entr'eux ^ 
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[telqtiefom dé la gloire de TEtat , quel- 
pt^amour de lâ patrie ? Ses voifins lut 
jpttc érrangéfs, parce qu'il n'a avec eux 
111*1311 raport fécond , fi l'on peut parler 
linfi ; il te fera de même aux habirans 
lôs provinces de l'Etat , qui ne le regar- 
leronc que comme une puiflance étran- 
gère /attentive à s'enrichir des dépouih 
tes de la vraie patrie , & ne verront Jîi 
lomînation que comme une déchargera 
l'habitatvt d^une ville particulière aura les 
mêmes fentimcns pour le corps de l'ad- 
Esinrftration générale de la province ; le 
peire de famillle pour la communauté ; 
l'enfant s'acoûtumera à regarder fon 
père & fes frères c^mme des Vampires 
qui le defféchent , & rendent Ta condition 
plus mauvaîfe. Toutes Jes paffiôn par- 
riculieres enBi» -tendront à la diflToluciôn 
de la fociété générale, & Vintérêtdéguîfé 
fera le lien -unique des citoyens entr'eux, 
feinblables à ces animaux^ de carnage qui 
s'aident & s'uniffent en quelque forte , 
pourla rapine, toujours prêts à s'entre- 
dév^orer pour le partage de la proie. 
. Je m'entens opofer detoutes parts , que 
J'Hiftoire démontre prefqu'en tous lieux 
que l'amour delà patrie n'eft point du tout 
une branchede cette douce & recommanda- 
ble vertu qu'on appelle* Thumanité ; que 
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les peuples qui noas onc. 4onné 1m 
^plus grands exemples de la première: do 
ces vertus , onc • toujours été cai^ qi|i 
^raternifoîent le moins avec lesiétfaogerfj^ 
que les Juifs ks avoienc en horreur ^ 
les Grecs en haine , tes Ropuaifif en 
mépris ; 8c que TADgloisy quid'^enuelc» 
pieuples modernes eft cdui oh le pjitîio* 
y^Tme eft 4e plirs en reconiifnandâtîon i 
•Si^i de fon droit de tiacuralité le titre lo 
plus exclufif & te moins -communicablè^ 
que <:e font cef^ndant les peuples qui 
^eurent le pins de profpéfité & de durée. 
Cette objeâion vaut petK^êcre la peîfH 
ne d'être difcutée. 

Les Jiiifs à les ex^mmer dans le poin( 
de vue qui' nous eft ordonné , deroiem 
félon les vues dç la Providence , cviter 
toute communication étrangère pour cou»- 
ferver dans toute fa purté le dépôt 
précieux de la Loi écrite ,.& fe garant 
'tir de la corruption de l'idolâtrie qui les 
environnort de toutes parts. La même 
Loi nous ordonne aujourd'hui d'être cous 
frères ; mais ce n'eft point idans ce£evis* 
là que nous confidérons la cbofe. A 
le» voit donc uniquement en politique , 
je demande fi THiftoire entière des Juifs, 
il leur infortune éternifée oâire un ta- 
bleau bien concluatu poui le dogme de 
rimérêt excluûf^ 



ïs Grecs toujours dmfés entr'eux 9 
rars jaioux de la proipérité publt-» 
Je de :1a vercu des parciculiers , nous 
^voir dns THiftoire de leur Gou* 
Muent intérieur , le théâtre le plus rebu- 
de rkicenféouence humaine ; les dif- 
ites petites Républiques qui parta«* 
snt entr-elles ^êtffe partie des beaux, 
& des grands talens , s'uferent pour 
dire 9 les unes contre les autres. Les 
:s conquérons fiirent ks pires des 
ves ; les Qrecs afibjetris ^ les plu^ 
don efclaves. 

9f Romains aimèrent leor patrie par« 
is toute chore ; mais qu-éeoit^ce que 
s patrie f TUnivers i^ntier, <kmti-em- 
promis à leur poftéricé , faîfoît le 
)ier de leurs préjugés ; toQtes leurs 
res , cous leurs traités tendoient à 
ïbjet unique ; leurs ennemis les plus 
IS' une fois affuiectis ^ entroient en 
des privilèges des Citoyens, & fai- 
te portion de la partie. Ils marché- 
de .la forte à la Monarchie univer- 
; & B dans Içs temps de leur prof- 
ré 9 ils devinrent orgueilleux & in- 
jins , ce fut un vice d'un Gôuverne- 
c étendu par-delà les bornes naturel- 
le fa conftitution. Profpérant com- 
gueniers ^ il ^écliper-eiH comme Cir 
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toyens, fi-tôc qu'ils eurent pris des -Grecs 
la mafiie de crai^r de barbares les écrans 
gers , lufqu'aux temps où ces 'barbares 
•ccoufièrenc enfin -leur xivilité , . comme 
le feront toujours tous barbares qu'oa 
regardera cxmflamment comme tels» 

Quant aux Anglois ,un principe.d'boo- 
jnéieté & de pudenr doit empêcher tta 
ïci ivain qui fe refpeâie , de diffcrter fiir 
les nations vivanies ; mais fentaat bieJD 
qu'en tout & par-tout , je ne parlerai que 
comme iami des .hommes^ jofe dire mon 
Avis fur le droit de naturaUfation , d^t 
ils étendent d*uTie part, & reflferrent de 
l'autre .le privilège. Rien n'eft H incoa« 
féqi^^t que de les voir d'un, côté réfif- 
ter dans leur ifle à l'évidence^e TutUité 
de la tiattstaliiation des étrangers , qui 
leur eft mife fans ceffè devant les yeux' 
far les difcours & les écrits des Citoyens 
éclairés ; & de Tautre , admettre & at* 
tirer même dans leurs colonies les .Pro- 
teftans de toutes les régions de TEurope. 
Une raifon puérile , &• poirx ceU même 
frapanie , leur fervira pour motiver cet- 
te inconféqueiKe* C'eft , diront-ils , que 
le terrein , & par coaféquent Tobjet du 
travail eft immenfe dans les colonies t & 
borné dans la métropole. J'ai répondu 
dans tout cet Ouvrage à cecte futile objec- 
tion! 
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on 5 fi le terrein & le travail font por- 
fs au plus haut poinc de produdion en 
knglçcerre , les étrangers ne trouveront 
as de place , & vous ne rifquez rien 
Us admettre 5 mais ce fi là eft le pen- 
ant de c^lui qui die : Si le Ciel tomboit. 
'^ous vous flattez d'envahir le commerce 
lî monde , ou du moins vous voulei 
» conquérir & conferver la plus^ grande 
ârtie f le commerce du monde en eil; 
etnpire^ vous le fçavez ; étendez donc^ 
ontre les Romains , le nom Anglois (uc 
>ut ce qui voudra bien- le porter. Je 
e^ connois d'autre reiTort dé puiflance- 
»e des hommes , & la fable de la gre« 
ôuille ne'reprëfente rien mieux quuii 
étic- peuple qui prétendà un grand em« 
ire. Mais pourquoi combattre chez les 
Lngloîsy comme un faux calcul de droite 
neméprife de fart, qui n'éft qu'un refte 
e barbarie & d'erreur populaire chez 
ne narion oit les écrits dû peuple pré* 
aient fouvent fur les bonnes raifons» Je 
ai dit , la conduite des. Anglois dani^ 
èurs colonies prouve qu'ils ont fenti le 
aux de ce préjugé , & c'eft à tort qu'o» 
es accuferoit de judaïfer en ce genre 

Si ce fentiment pouvoit être bon â> 
{««Ique chofe , ce ne feroit qu'à- un- petit 
peuple^ dont toute lambiiion fe borne*- 

Tomt ILl. S 
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rote à fe tenir bien enfemble ^ & maiace- 
nir fa liberté ; cependant tons Tont abn- 
donné p & les Suiflès , nation peut-étw 
la plus (âge & la plus heureufe qtti ait 
ciKTore pari^ , reçoivenc chez eux fans au- 
cane difficulté les étrangers qui viennenc 
s'y établir. 

Enfin la même raifofi qui a établi 
chez toutes les nations policées la dé&nft 
des mariages entre proches j militer con- 
tre Texclufion étrangère On a voulu lier 
les hommes par des alliances de confon- 
dre les familles ; les unir , de peur qoe- 
les plus fortes D'étouffaiîefit les plus foH 
blés, provignety pour ainiî dire, lesrrf* 
fources&les talensen tout gcfire. Qu*efl- 
ce que les nations ? Gnon de grandes h* 
milles. Le devoir des Légiflatcurseft de 
les unir entr'elles, de faite tomber ^ dVu 
bord quant au perfonnel y enfutte pour 
la généralité , ces odieules diftindions de 
régnicoles & d'étrangers. Le globe emief 
cucontigu ; tous les pays font voifioi» 
tous les hommes font frères. 

Loin donc , à plus forte raifoo y teoi 
ces malheureux droits d*aubaiiie , débris 
& naufrage, de péage, &c. comme aii> 
tant de Vefles d'une aveugle barbarie , 
& de dérivés de la loi du plus fort, loi 
f lua dangereulÀ encore pour les puiBkos 



que pour les foibles. Peuples & Souve* 
irains , rivaux de puiflance & de gran- 
deur , je fçais le fecrec de faite prédo* 
minpr infaillîblemenc celui de vous qui 
le premier voudra m en croire, & ce fe- 
crec le vaici. Celui , qui le plus conftatn- 
snenc voudra prendre la devife & la cotr* 
ijuice de Tami àts hommes en général ^ 
régnera fur leurs cœurs & leur afTedlion, 
iorce d'empire à'oxx naidènc cou$ genres 
4e profpérité. 

Il $*enfuic de tout ce que defTus » que 
ce beau (ecret de la politique commer- 
çante , qu'on apelle prohibition^ n'ed 
qu'une groffe bêtile p qui fup&fe des. 
ffuës dans nos voifins ^ quam) elle em^ 

Jjiloie l'artifice ^ ôc qui devient la plu» 
hfdide injufticet quand elle fe (ère de kt 
viplence. Ce g,éf>re de loix comraires au; 
droit naturel , n*eft propre dans rioté«- 
f ieur qu'à faire haïr & méprîfer , com- 
ité facellites. de la tyrannie , les ^çn$^ 
prépofés au nsaintièn de leur earécutioiï ;. 
qu'à entretenir vagabonds «fes infiraâeurs 
aux dépens, des fu)ets de l'Etat ; qu'à 
donner enfin dans 1 opiniom publique liai 
préférence aux ctoflfes & denrées étran- 
gères Tur les .no^rres ;, au ciohovs p qtsfh 
mtretenir u» gerore de- divifîro^ & ê&r 
«lal voulok qui ne |}eui& manq^ner de^ ié^ 

S Jt 
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générer fréquemment en guerre ouvert* . 
au détriment de toutes les parties. Toute 
paix ne fera jamais dans le réel qu'une 
trêve , tant que le mal ne fera pas déra^- 
ciné dans fon princpe ; & ce principe , 
ce font lesprohihitiom. 

Ce dernier raifonnement paroîtra Cinr 
gulier., en fe rapelant Thiftoire des 
guerres qui ont affbibli & ravagé TEu- 
rope depuis plufieurs fiecles;mais quand 
fen ferai.àciet article , j'efpere faire voiTp 
que le fyftême a changé , & que defor* 
mais on ne doit plus craindre que des 
guerres de commerce : les autres ne fe- 
ront que des feux de paille faciles à étein- 
dre ; cela fe verra dans fon temps., je 
finis fur l'Article des Prohibitions , dont 
chaque branche produiroit un volume; 
mais il efl: des chofets dont la fubAance 
fgule fuffiti. 

XXXX XXXXXXXXXXXXX30C xxxxx 
CHAPITRE Y I. 

Des Colonres* 

LE monde entier ne s*eil peapté iqtre 
pat colonies. Soit qu*o» adopte le 
fyftême de population première qpe la 
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n tioas enfeigne , & donc chaquc^pas^ 
;ue Ton fait vers la connoîffance de- 
Htftoire du genre humam ^ nous fait re- 
rouver les traces & nous confirme la- 
érîté ; foit auBi qu'on veuille le jettcr 
làfw la mer immenfe d'incertitudes- & 
rîoexplicabilrtés que rencontre le Pyr- 
horiifme , on ne fçauroit , fans révoquer* 
ti doute fa propre exiftence , nier que* 
È monde fe foit peuplé par colonies. . 

Les colonies, branches du Gouverne* 
nent /fonc comme lui un effet de la né- 
«ffité que Peprit humain a cnfuite ré* 
ïmt en art ; mais on peut dire qu'il 
*tn faut bien que cette branche ne fe 
bîc^perfèdlîonnée comme le tronc. L'art 
fes colonies eft encore, félon moi, dan? 
a plus imbecillè ertfance. Ceft ce qu'if 
iflr aïfé de démontrer , & l'on- doit me 
>àrdonner la forte de détail dans lequet 
'eiîtrerai 'fur un article qui a tant de ra- 
)0rç avec mon fujet. 

Oh peut divifer à cet égard les dif- 
trrens âges du monde en trois temps^ 
L®. Les premières cotonies des temps. 
K>mmé» dans THiftoire héro'itjues & fa* 
hilêux , c'eft-à-dire , des temps dont la 
mémoire n'eft parvenue jufqu'à nous qu'en- 
irelopée de fables , à travers lefquelley 
t CM comme impaflîWe dé découvrit. 
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quelflucg tf^es de vérité, 2^^ Les ool(>^ 
aies des Aiiciensy à compter depois les^ 

Eremiers temps oiv la giierre n^écoic qu'util 
rigaod^e , où Toetl de la sradictoa , ic 
celui de rbiftoirefafœur cadet te ,, ^com- 
mencé à éclairer rbutnanîté» jufqui'àceax 
€)ù la guerre ceflfant d*êcre ur mal de: 
néceflltéji elle parvinc aux. honneurs de 
l'empire , & devint une forte de droic 
-p%rmi k$ humains malheureux. Cect^ 
meurtriers du genre humain fuipcfa àès- 
lors le monde aflez & trop peuplé.. L'eP» 
prie de conquête nerégjPie que fur la ce^ 
leur ^ & la terreur ne fçauroit avoir &op 
peu de voifins» Dès-lors le$ colonies ceÙ^ 
lerenc ; & fi quelques Princes ont encore 
fondé d<^ Villes^ comiBe e0 eâet la pl^ 
part des grands Princes oiic eu ceti;^ 
noble ambition^ (u^-cou^ dans les temps 
anciens 9 ce ne furent^ pour U pluparr^ 
que des déplacem«ns d^in lieu à un au-» 
tre. Quelques-uns de ces déplacemensj^ 
à la vérité , out moins été' le ftuic d'une 
vanité inutiie , que d'une politique éçlai* 
fée. Telles &rent autreioU Alexandrie, 
Conftantinople,^ &ç , & pre(quede nos 
jours J^ivourrie » Petefsbourg ; mais ceci 
apartient ajuqi. fendatioos , ^ non^ auxi ce^ 

JU eft W gçftérallMtai^^ dir^ » qfi'aa®. tqç 



<|ffe Us hommes ont- été af&z prestei^ 
DOS (le$ autres, ppur fe retrouver j ils ne 
fe fiDfic pre£q^tte jamais leioincs que le» 
artnesà^la main» J.*ai trouvé en ma vie 
«o PbiloCophe qui prétendoit que Thom- 
me D*éu>ic aucre chafe qu'ua animai foi-f 
ble& malin ^ que tous fes traits de ^orce 
étoienc des élans hors de fa nature ^ fenipi^ 
blables au defefpoiT qui rend un ckat ren« 
fermé un animal redomaUe ; mais qu*att 
fond , il n*étoic propre qu'à Korgiieil^&: 
à la molleâe dans la prorpérisé , & à 
Vabattement ou à la rage dans l'advef* 
fité. Je n^ai |amais aimé cette philofo^ 
phielà f êc Ton &nc que la thèTe ci* 
deflus ouvre la carrière à des vokimeft 
de pour & de contre y e\\ ce dernier ce» 
pendant aurolf l'avantage ; mais il tint 
avouer qu*à île coofulter que Ti^iiloire 
do genre-kamaie y on ne peut sernpc*» 
cker de convenir qu'autant l'homme éclai** 
^ eft au deffas de la brut« / autant Thonii» 
me inculte & barbare rft au deflbuj. 

Autre vérité très-crtèniieUe , o'eft q«ie 
les pafions brutales êc qui drsbonorenr 
rbumanité ne lui ont jamais fait autane 
êjt mal que lui en fait ce nnalheureux 
intécéc exclusif , qui paroit d^abofd une 
pafEon combinée , & qui n eft au fundt 
^u'im efblave de q^ueLqjaes apécits braïf 



il 6 T^raiti âel^ Populattarf» 

taux réunis. Ses ravages ortc néceflké lô* 
loix & \ts peines au dedans > les ci;aicé9F& 
tes guerres au dehors^ ; & rienr cepenctanc 
n'en a pu. arrêter les débardemens , qaela^ 
la({icude & lafaiblefTe momemanées def iè» 
reflforcs toujours tendus & toujours en 
mouvetnent. 

Arrêtons- nous, & conGdérons tous les 
fléaux de rbumanicé ici- bas , ce font au- 
tant de têtes de l'hydre qui partent do 
même tronc. Tout homme réfléchiflant a 
fenti cela avatn moi\ & beaucoup d'autres 
l'ont dit fans doute; mais je trouve qu'eu 
ce genre on a trop défefpéré de la perfec- 
tibilicé de l'homme. 11 femble que les Lé- 
giflateurs, les Magiftrats^ les Mkiiftfes, 
& tout enfin ce qui eut à gouverner l'bu-* 
raanicé , ceufx d'entr'eux du moins, que 
leurs lumières rendoient dignes de leurs 
places, atem ftatué furce vice-là, comme 
inhérent à notre fubftauce , & participant 
de telle forte à notre nature , qu'il falloii 
feulement en arrêter les défordres trop v> 
fibles y fans efpérer pouvoir en corriger le 
principe. Il s'en faut bieaque je ne-penfè 
ainfi. 

Je fuis convenu de- ce point pour es 
qui concerne la cupidité ; je lui ai cher- 
ché une carrière libre pour s^'étendre^ 
perluadé ^u'eu vain voudroit-on la boc^ 

nef > 
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ler, & que, quand même la chofe feroit 
joflîble, ce ne feroit qu'aux dépens d'un 
Tiobile uûle & néceffaire. Mais ce que î*a« 
pelle imérêc exclu fifeft autre cbofe ; ce 
tfeft qu'une branche, qu'un calcul de la cu- 
pidité : ce calcul eu feux , il eft aifé de le 
îémontrer tel , & les hommes font faits 
pour entendre. 

. Ce n'eft pas qu« je pouiïe la préfomp- 
tîon jofqu'au point d'efpérer que ce que 
la grâce n'a point feit , elle qui au fond 
ne profcrio que cela d'entre les hommes , 
les raifonnemens àes Ecrivains & des Au- 
teurs éclairés le putflTent faire ; mais il eft 
certain qu'une vérité fimple y & qui parle 
en même- temps au cœur & à l'efprit, ne 
fattroît être trop répétée , & qu'à la fin 
eiïe gagne parmi nous : il eft du devoir 
lie qui la fent , de la faire connoître ; 
^èfl ce devoir que je remplis en ce mo- 
fnent où je parois me lailTer entraîner 
dans une digrefTion déjà trop rebattue 
dans cet Ouvrage ; mais on verra qu'elle 
rentre dans mon fujet aâuel aufli naturel* 
lement qu'elle naiffoit de mon Chapitre 
précédent , où je l'ai peut-être trop allon- 
gée. 

Du moment donc que les hommes com- 
n>encerent à fe bien connoître , loin de s'ai- 
der les uns les autres ^ ils ne fongerent qu'à 
Tomt m. T 
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s*entre-décruire. 11 y eue cependant depuis 
une forte de colonies qui a quelque crak 
avec celles du troifieme âge , dont \e par- 
lerai ci-defTous • 

T>Qs peuples viâorieux , pour fonder 
plus folidement leur empire fur des Pro- 
vinces conquifes , tranfportoient & établit** 
foient des colonies au milieu de ces Provin-: 
ces , &jdans les lieux les plus propres à les 
tenir en bride ; ils y écabliffoient des Vété- 
rans, & autres gens de main. Quoique ces 
colonies , formées aux dépens des territoî-, 
res voifins, aient été la plupart des Villes 
floriflances par les foins de la métropole 
qui fraternifoit avec elles , ces fortes d'éta- 
biiiTemens ne contribuant en rien à ta po«. 
pulation, ne font pas de mon fujet » & 
apar tiennent plutôt aux for terefles qu'aux 
colonies. 

Le troifieme temps de celles-ci com- 
mence- à celui de la découverte du nou- 
veau monde , & vient jufqu'à nous , puîf- 
qu'indépendamment de ce que les difie- 
rens peuples de l'Europe , qui fe font 
aproprié l'Amérique ,* font chaque jour 
pour renforcer leurs colonies anciennes 
& nouvelles ; nous venons de voir , de- 
puis la dernière guerre , les Artgloîs fon- 
der Halifax, & la peupler de foldats ré^ 
formés ^ qui ne font ailleurs que des va- 



^abonds dangereux. Ce font ces trois 
temps donc je vais confidérer la mar- 
che & la progreffion, non comme le 
feroic le favanc & judicieux David Hu- 
me y mais félon mes vues auxquelles Té- 
cudicion e(t peu néceflfaire , & limplement 
pour en induire , fi notre façon de pen« 
fer & d'agir fur cet article montre des 
lumières bien fûres , & un intérêt bien en* 
tendq. 

Nous n'avons de connoiflance des pre- 
miers âges de Thomme , que par nos Li- 
vres facrés. Quoique très-foible en érudi- 
tion , j'en fais aflez pour avoir toujours été 
étonné qu'il y ait eu des Théologiens aflez 
aveugles y & des écoles aflez ténébreufes ^ 
pour regarder la fcience comme dangereu- 
fe^ & pouvant nuire à la Religion. Je 
trouve, au contraire, que toutes (prtes d'e- 
tades qui confticuent le favoir, proprement 
ditf nous ramènent àla foumiflîon qu'exi- 
ge la foi » tandis que la grâce feule ou la 
loperftition peuvent aflujettir un igno« 
tant. 

L'étude des faits fur -tout, accompa- 
tfnçé de toutes celles qui la rendent utile 
& néceflaire , n'eft qu'un cahos dans fon 
origine , dans fa marche , dans fon en« 
femble , & dans fa fin , pour qui forcé 
de fe choifir des guides ^ raye d abord 

X z 
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de fa lifte le plus ancien, le plus auttiear- 
tique > le plus fimple> & le plus clair des 
Hiftoriens, Notre fpéculateur dès-lors fe 
voit par- tout environné de fables telle* 
meut mêlées avec la vérité , que , las 
de débrouiller fans cefTe ce dédale dé 
contradiâions , il abandonne fes guides 
faucifs , & fe (eparant , pour ainfi dire^ 
de fa mémoire , il s*âccroche, & fe tend 
fur les reflTorts de fon efprit , tous prêts 
à lui manquer encore , après Tavoir ébloid 
par un mélange confus de notions équi- 
voques & de folles conjeâures. Ceft alors 
que la mer d'incertitudes s'étend à Tinfini, 
Par- tout il voit l'homme brute à côté de 
l'homme civilifé; les arts tantôt naiflans, 
tantôt perfedionnés , étouffés par -tout, 
& toujours par la barbarie leur voifîne, 
qui bientôt voit naître dans fon fein l'é- 
bauche de ces mêmes arts qu'elle eût pu, 
conferver & tranfmettre, en s'épargnant 
les douleurs de l'enfantement. Ici les hom- 
mes font noirs , rouges ailleurs , blancs i 
mulâtres , jaunes , & de cent autres nuan- 
ces : les différences d'ornemens ou de dif- 
formités qu'ils tiennent de la nature , cel- 
les de leur ftrudure , tant de variétés , 
dis- je f ou de conrradiftions font imagi' 
ner à notre fpéculateur ou même croire, 
fur la relation de quelques voyageurs. 
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des êtres intermédiaires qui nous rapro- 
chent de la brute, & le voilà prêt à 
voir les Faunes & les Silvains des an* 
cîens : revenant enfuite fur refpece déci- 
dée homme , il fe perd dans fes fpécula- 
tions : forcé de renfermer dans le me* 
me genre tout ce qui peuc produire li- 
gnée , putf4u'il voie , fans en concevoir 
le eamntem y que la nature le refufe à 
{perpétuer les dérivés des deux efpeces 
difFérentes , il comprend dans la même 
dynaftie le Lapon & l'Ethiopien , le Ma- 
lâbare & le François , le Chinois , le 
Caraïbe & TAlgonquin. Mais comment 
ces hommes fi différens fe font-ils répan- 
dus ,de la forte fur la lurface de la ter- 
re P Leur fouche à chacun d'eux a-t-elle 
été dans leur canton ? En ce cas , en re- 
montant au premier , il faut mille Deu- 
calions au lieu d'un. Sont- ils forti> de la 
terre ? mais elle ne produit rien fans 

germe. Viennent- ils d'un feul ? mais quel- 
) difierence ! Que de ténèbres 

prefque par -tout, fans cependant avoir 
jamais renoncé au don de perfeâibitiré^ 
\ cette intelligence diftinâive qui , bien 
conduite, s*étend au befoin à Tinfini ! 
P*autre part , que de lumières en quel- 
ques lieux ! lumières confervées comme 
ie feu facré , pour fe répandre enfuite 

T 3 
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fur la fur face de la terre. Qu'eft-ce (fué 
l'homme enfin ? D'où viennent fes loix ? 
Pourquoi la néceffité d'un Gouvernement f 
Tout , en un mot , dans cette carrière 
n'efl; qu'abyme & profondeur d'incertitu- 
des & d*obfcurités ; & fi refprit peat , e» 
s'y jouant ^ trouver une matière à quelques 
fubcilités qui fatisfont un amour-propre 
futile y il n'y rencontre pas moins un tiflii 
de contradidions , qui défoie l'amour de 
la recherche & de la vérité ^ fi naturel eu 
nous. 

Ceft dans le défefpoîr & la laflîtude 
oîi cette pénible courfe jette un homme 
vrai & de bonne foi , que je veui lut 
préfenter Moyfe & les Livres facrés , dé^ 
pot inaltérable y plus auchentique mille 
fois que Texiftence même de ceux qui 
en nient la vérité ; mais ce n'eft point en 
cela que je le confidere. J'ouvre Moyfe, 
il me montre l'homme créé par un mi- 
racle perpétué fous mes yeux par ma 
propre confervation , & fimple comme 
tout ce que je vois dans la nature. Il 
voit , fans le comprendre , dans le fein 
du premier homme , l'humanité entière 
par Tordre &. Taftion de celui qui a rois 
dans le premier grain de bled tout le 
froment de l'Univers. Il voit à l'homme 
une deilination qui lui fait fentir l'objec 
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& remploi de cette fublimité d*intelled , 
inutile à nos befoins d'ici «bas , fouvent 
nuifible à nos plaitirs » & donc quelques 
Fhilofophes voudroient nous dépouill r , 
comme contraire à leur abruciiremenr. 
Il voit notre liberté néceffaire à cette 
deftination : il en voit l'abus au(Ii-t6t 
que Tufage; la dégradation de l'homme, 
myftere efirayant , mais démontré par 
fes efiets , & qui feul nous donne la clef 
de ce mélange d'inconféquences & d'ex^ 
ces opofés , qui rendent Thomme un 
problême incompréhenfible à la réfle- 
xion. 

Ce compofé de célefte & de fublime 
dans Ton inftitution , & de viciation dans 
fa racine , une fois admis dans le même 
être , tout fe débrouille dans l'homme ; 
& fans recourir aux deux âmes des Phi- 
loicphes , au bon & au mauvais princi- 
pe des Manichéens , on conçoit alors 
comment l'excès de la brutalité d'une 

Î)art , ôc celui de la grandeur d*ame de 
/autre, fe trouvent par- tout en même 
nation , même ville , même famille , & 
fouvent dans le même homme : on con- 
tïoit alors & le principe qui nécefTite les 
Loix, & rintelligence qui les conçoit & 
les rédige. L'efpoir renaît dès - lors dans 
le fpéculateur , & THiftoire gagne dans 

T4 
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fa Confiance , en proportion de c6 qif A 
fon efprit a repris (faffiete & de tran- 
quillité. Ramené for les faits , il foit 
fans peine alors la marche de rhuma?^ 
nité. 

D'une fouche préfervée d*un naufrage 
univerfel , dont la Fable , la Tradition 
& THiftoire montrent des traces en tous 
lieux I fortent trois familles qui dirigent 
leur marche vers les extrémités opoîées. 
Avant de fe féparer , un effort de l'or- 
gueil & de l'indépendance humaine eS 
confondu par un nouveau miracle conti' 
iiué jufqu'à nous , & toujours fubHftanr. 
Ce prodige de la diverfité des langues, qui 
ne nous furprend plus, parce que nou^ 
fommes fi bornés que tout ce qui nods 
efl habituel , nous paroît fimple ; ce pro- 
dige inexplicable eft marqué dans fa 
date & dans fon principe. Ce pas fait, 
rien n'a plus de difficulté qui ne gagne 
à être éclaircie, tout fe dévelope natu- 
Tellement ; la marche des empires , là nait 
fance des fuperftitions qui s'épaiffiffent 
en proportion de ce qu'elles s*éloignent 
des temps & des lieux de la lumière , 
l'invention des arts dûs la plupart à ta 
lîéceffité , quelques-uns au hafard, humain 
nement parlant ; par ce feul chemin , en 
un mot , Fhomme porte ^ à travers les 
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contraJiâions & les obfcurîtés de THil- 
roire , le flambeau de la vérité , fe com- 
prend , fe connok, fe eofrige, & peuc 
s'affurer qu'il marche droit au but de 
tcute étude louable , qui eft de fe ren- 
dre utile à foi & à fes femblables. 

C'eft d'après ces réflexions , & peut- 
être ayant fait moi-même le pénible voya- 
ge que je propofe à tout homme réfté- 
cbiflfant , que je me fuis déterminé à cet 
égard à n*en fçavoîr pas plus que mon 
Curé;& comihede plus fçavans nepour^ 
roienc rien nous aprendre fur l'origine 
deThomme , je me crois autorifé à trai- 
ter mon fujet aâuel félon ces notions. 

C*eft donc fur la feule Hiftoire que 
nous avons des commencemens de l'hom- 
me , qu'il faut tabler pour confidérer la 
inarche de la population , de des colonies 
des premiers temps. On y voit les pre- 
miers hommes , pafteurs en général , er- 
rer avec leurs familles & leurs troupeaux 
en tout genre , utiles & précieufes ri- 
cheflTes. Les autorités de père , de chef 
& demaîtres , unies & confondues, corn- 
pofoient toutes les loix ; l'a guerre n'étoît 
autre ^ofe que k droit d^une défenfe 
légitime , & la paix que l'hofpitalixé & 
la bonne- foi. Les familles même les plus 
unies fe féparoienc auiS-tôt^ ou peu après 
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la mort du Patriache ou père eôtUi 
par elle les liiens die la (bciécé éi 
rompus ; il n'étoic pas jufte que de 
res ou des proches égaux en degrc 
connurent une ' autorité que la r 
n'impofoit plus* Il ne refïoit donc d 
chées' au tronc que les branches 
foibles pour fe paffer de fon apui 
autres emmenant' avec elles leurs 
tons , alloient faire de nouvelles fou 
dont la ramification étoit bientôt f 
aux mêmes partages. 

On fent aifémentque fidesfépar; 
de cette nature taiCToient lieu pe 
quelque temps à une forte de fat 
entre des peuples qui ne reconnu 
qu'un même père , ce ne pouvoir 
que quand les cantons où ils fe fi: 
lefpeàivement , étoient forts voifit 
cote par une fatalité inhérente à 1, 
âance de l'efpece humaine toujoui 
pide & inquiète, vi>ic-on que ces p 
n'attendoienc fouvent que le terme 

fénération , pour fe regarder en er 
>uvent implacables. 

Il s'enfuit de là > âp perfonne 
dîfpute , que les branches qui fe, 
roienty & alloient fonder de noi 
peuples, emportoient î^vec elles la 
tade de leur liberté , & t^ confer 



Cohnîet* 2iTj 

ucnne forte de dépendance de la mère- 
ranche. Bien loin de là, ce qu'on peut 
écouvrix d exemples de ces forces defé- 
laracions dans THifloire , moncie une 
ondefcendance réciproque , & une con- 
ention établie , par laquelle le territoire 
►remier demeuroic neutre , pour ainfi 
ire , & chacun alloit de fon côté s'éta- 
4ir en d'autres lieux. 

Il n'eft pas à préfumer cependant , que 
cite fimplicité de moeurs fe foit éten- 
ue fort loin , ni dans les terres ni dans 
ss temps. La vie errante & paftorale ne 
louvoir convenir qu'aux premiers hom- 
aes qui , en petit nombre encore y 
voient des terres à choifir , ou à des 
ifigands qui infeftent un pays immenfe 
►lotôt que de l'habiter. Le brigandage à 
accédé à la population , & il étoit im^ 
^offible qu'il l'eût précédée. 

Les hommes donc reflTerrés par la né- 
effité , & décidés même par la différence 
les terreins & des climats , qui tous ne 
(>nt pas propres au pâturage , furent obli- 
gés de s'adonner à lagriculture pour pou- 
'Otr fubfifter en plus grand nombre far 
ip plus petit terrein. Dès-lors , il n'eft 
dIus poflîble d'imaginer que la mere-ru- 
:he, furchargée d'habitans , & pouffant 
lu dehors fes élevés , abandonnât foolo^ 
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gemenc , pour donner aux jeunes eflâins 
l'exemple & le courage de fonder des 
colonies. La terre nourricière dentieuroic 
habitée , & fa peuplade en pouflTotei^au- 
dehors de nouvelles , qui alloienc habi-* 
ter des pays vacans. II n*efl pas dîffi* 
cile de comprendre que le monde fut de 
la forte peuplé très-promptement , & vers 
fes extrémités aufTi-tôc que dans le cen- 
tre. 

Quelques réflexions fur la forte dln- 
quiétude qui nous eft naturelle , fur no- 
tre penchant vers l'efpérance , notre attrait 
pour les courfes & notre dégoût pour 
regarder en arrière & revenir fur nos 
pas, nous . amèneront à penfer que des 
hommes jeunes & robuftes , accoutumés 
à une vie pénible , & n'ayant prefig[u'aii- 
cuns befoins , une fois le maître d'er- 
rer dans la vafte étendue de l'Univers », 
& de fe ch'Oïfir un domicile , durent al- 
ler bien loin , & n'être arrêtés que pat 
les barrières de l'élément qui fait aujou^ 
d'hui la jon€kion des différentes parties 
de rUnivers , & qui en faifoit alors les 
.bornes. En effet , fi les premiers rayons 
de l'Hiftoire nous montrent la trace de 
la population. première partant du centre 
pour aller à la circonférence , on pew 
dire que la lumière de l'Hiftoire ancienne 
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dus fait voir la population féconde re-- 
«nanc , pour ainiî dire , de la cîrconfé- 
ence fiir le cetitre. 

Cependant ces premiers peuplades 
i^aporterent de leuf pays natal qu'une 
radition foible de quelques points prin- 
Jpaux , teile que celle du déluge , donc 
Ml trouve la trace dans toutes les ancien- 
tes annales des nations , mais bientôc 
>flrurquée par une infinité de fables. Les 
kécedités des lieux & du climac engen- 
Irerent quelques arts méchaniques variés 
i?lon les differens pays en proportion de 
:es néceffités ; & bientôt les hommes 
«épandus fur la furface de la terre , n'eu- 
•enc plus rien de commun entr'eux , 
|ue ce mélange inconcevable de grand 
k de bas , de fort & de foible , de noble 
Se d'indigne , type de leur origine ainfî 
|ue de leur décadence 

Telle fut la marche de fa population , 
!k le régime des colonies dans les temps 
îont je compofe ici le premier âge de 
fliumanité. Il eft fenfible & démontré 
par rignorance où tous les peuples fe 
trouvèrent de leur origine , quand ils com- 
Blencerent à en faire la recherche , & à 
lefirer de fe perpétuer en tout fens, que 
les colonies de ces premiers temps étoienc 
entieremenc indépendantes de leur Touches 
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cl enfance ; mais fes premiers «ffbfts, (juî 
font peut-être plus d'honneur à rinduG- 
trie humaine qae les derniers^ camtnca-, 
cerent à lier entr'elies les diflFérentes pa^ 
ties du Continent , qui n'étoienc fépar 
ries que par des mers -boriiées. 

C'eft à cette époque qu'il faiu fixer 
les coloiiies du fécond âge. Des mécoB- 
tens ou des bannis de quelques-unes 
des fociétés déjà établies , des fugitif 
ou Aq% ambitieux , emmenant avec eux 
ceux qu'ils avoient pu attacher à leur 
fortune y alloient chercher à fonder de 
nouvelles villes ^ s'établiffolent dans des 
cantons ^ encore déferts., achetoienc le 
territoire qui leur convenoit des ancieas 
poITeiïeurs , ou s'en rendoient les mai- 
tïQS les armes à la main. Quelquefois 
une fociété détruite renaiffoit de la forte 
par fes débris. C'eft ainfi que les^ reûes 
de Troye , •s'établirent dans Tltalie , & 
ailleurs. 

Telle fut l'origine des plus anciennes 
Villes du fécond âge. Carthage recon- 
noiffoit Tyr pour fa fouche : Marfeilk 
reclame encore fon origine des Phocéens^ 
les colonies Grecques peuplèrent Tloniei 
& cette partie de l'Italie qu'on apeloic 
la grande Grèce. Toute l'Hiftoire an- 
cienne ^ en un mot , montre par-tout àti 

traces. 
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traces de ces forces de filiations. 

Ces colonies du fécond âge emporté- 
feot plus de chofes de la mère- ruche , 
.que n'avoienc fait les premières, parce 
qu'il y en avoit plus à en^porter. L'inven- 
tîon , bornée de fa nature aux mefures 
de la néceflké , n'eft extenfible à l'infini 
que parce que foti principe l'eftauffi. C« 

r* n-'eft d'abord que commodité , devient 
s peu néceffité par l'habitude ; en 
conféquence les arts nécefiaires pour fe 
yécir^fe loger, &c. les réglemens inven- 
tés pour établir & ordonner la fociété y 
toutes fuperflui<és inconnues aux pre- 
inieres colonies de l'Univers dont je par- 
lois, tou t- à- l'heure , étoient des néceflî- 
cés. indifpenfables^ pour les féconds. Ils 
emportèrent donc toutes chofes de leur 
lïerceau, & ce furent autant de points 
jle reconnoiffance , qui perpétuèrent chea^ 
ces nouveaux, peuples la mémoire de 
leur origine : les langues d'ailleurs étoicnt 
devenues nombreufes & variées , eti pro- 
portion de la multiplrcation des befoins 
& des "ordonnances de la fociété. Les 
chemins & les communications plus li^ 
.bres entretenoient cette forte de fraternité. 
En ua moc, les colonies reconnurent leur 
fouche, & ^nferverent en général avec 
cUe une' alliance de prédileâion. 
Tom^ lll. V 
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Cependant on ne voit nulle part que 
ces colonies aienc aucunement relevé de 
la métropole. Le Chef ou la Républi- 
que leur^onnoit des loix , plus ou moins 
relatives à celles des pays dont ils étoienc 
originaires ^ félon que l'éxigeoienc les né- 
cefHtésdes temps & des lieux, rhumeor, 
ou le pouvoir , foie du peuple , foit du 
gouvernement; ils en envoyoient même 
quelquefois demander a leurs voifins, 
ain(i que des hommes capables de les fiii- 
re exécuter. On en voit plufieurs exem- 
ples dans l'Hiftoire ancienne ; mais ja^ 
mais ces peuples ne renoncèrent à leur li- 
berté primitive , moins encore en faveur 
de la fouchedont ils tiroientleur origine: 
& comme l'homme en général édifie avec 
infiniment plus de vivacité & defuccès: 
qu'il ne fçait conferver , il arriva prefque 
par^tout que ces nouveaux établiffemens 
devinrent plus puiflans que ne l'étoienc 
les anciens. 

Tel fut en général le régime des co» 
lonies du féconde âge. Depuis long- temps 
le berceau de l'humanité étoit en proie 
à l'ambition & aux malheurs qui acca- 
blent les peuples des Monarchies trop 
étendues ; lorfqu'au centre de TEuropc , 
pays plus divilé par la nature, & mieux 
défendu par le çaradere de fes habltans; 
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fe ibrma , par des travaux fuivis & redou-* 
blés y une puiflfance deftinée à réunir çoun 
tes les parties du monde pofTible à con- 
noître alors 

. Depuis ia naiffance de Rome , THiftoire 
ancienne fe raproche de nc»us ; c'eft là 
l'époque où j*ai marqué la ceflfacion des 
colonies du fécond âge , en renvoyant à 
Tordre des fondations & des fortereflès 
les établi(femens que j'ai notés ci-deifus. 
Les invadons des Barbares dans Tempire 
Bomain qu'ils inondèrent de toutes parts , 
& les încurHons de leurs fuccefFeurs fur 
les Monarchies qu'avoient fondé les pre- 
miers y fous des dévaftations , & non des 
branches de la, population. 

Enfin , la barbarie ayant plus que ja- 
mais féparé & concentré les différentes 
fardes de l'Univers, tout-à-coup Tinven- 
tion de la bouifole ouvroit de nouvelles 
routes à la curiofué humaine. Cette dé- 
couverte aidée de deux autres fes com- 
temporains dont j'ai parlé ailleurs , nous 
fie connoitre un nouveau monde <Sc un 
nouvel ordre de chofes. Ced ici que 
commence le troifieme âge des colonies , 
qui vient jufqu'à nous. 

Les premiers peuples de TEurope ^ 
qui paflerent en Amérique , ne furent pas 
des colons • mais au contraire des Cou- 

V z 
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quéraiis ^ c*eft-â-dire , des dévaftatefnrs, 
& les pires de tous. La foif de l'or , toa- 
fours excitée par ce qui devroic la fatîs- 
faire , fut le premier & Tunique objec 
de nos aventuriers. Elle a retardé long* 
temps leurs fuccès , a fait de tout cempi» 
& fait encore de nos (jours de ces 
vaftes contrées , un théâtre d'horreurs 
qui déshonorent Thumanité ; & cet- 
te foif, quoique moins brutale en apa- 
rence, {dus éclairée aujourd'hui , puftfqu'on 
commence à eftnner ces pays par ce 
qu'ils peuvent raporter au commerce 
autant que par leurs mines & leurs dia« 
mans , e&. encore néanmoins le point 
capital de l'attention des puifTances , pui- 
que rintérèty peut-être le plus fordide ^ 
& j'oferois dire le plus mal entendu dans 
fes moyens , eft Tame de leur conduite 
en cete partie. 

Inutilement ferois-je ici un précis des 
annales du nouveau monde depuis fa 
découverte , il ne pourroit fervir qu'à 
nous faire rougir de la conduite de nos 
pères , fans nous porter fans doute à en 
avoir une meilleure. Je ne prêche la 
morale , qu'en tant qu'elle eft l'intérêt 
bien entendu , & dans ce fens il fuffic 
de prendre les chofes telles qu'elles font 
aujourd'buû 
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Le nouveau monde , dont tes ancien» 
babitans , du moins la plupart , fe préten- 
dent libres & ufent cruellemenc quel- 
quefois de cet accrH^ut envers les nou- 
veaux, eft partagé plus en defir encore 
qu'en réalité , entre quatre Puiffances de 
l'Europe : les Efpagnols , établis fur les dé- 
bris des deux grands Empires du Mexique 
& du Pérou : les Portugais , qui occupent 
une grande & riche Province deTA- 
mérique méridionale : les Anglois, qui 
s'étendent fur les côtes depuis ces der-- 
niers jufqu'iaux extrémités de TAméri- 
que feptentrionale , & poffédent encore 
quelques Ifles dans le Golfe du Me- 
xique f ain{i que les Hollandols ; noas 
enfin , autrefois les maîtres ^ maintenant 
* les coureurs de l'Amérique feptentrionale f 
' & infulaires au midi , comme ceux-ci ^ 
chacune des ces nations aune façon d'être 
daas ces nouveaux établiflemens , rehtivo 
àfes mœurs, & à la forme de fon gou« 
vcrnement en Europe. 

L'Efpagnol toujours immuable dans fes 
préjuges , parce que l'orgueil en fait le 
tiffu , & que l'orgueil eft toujours con- 
tent de fa façon, d'être ;rEfpagnol ^ qui 
de tous les peuples eft celui qui a le plus 
retenu des. vices & des vertus des fiecles 
d'igoorance ^ obéît & commande avec 
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hauteur , faic confiiler la dignité daos la 
pareffe, ne connoîcde ricbe&s qua-l'or» 
& d'autre ufage de i'ar , que le fafle & 
loflencation. Il dédaigne de fe courber 
vers la terre nourricière, & force des 
efclaves à s'enterrer dans fes entrailles 9 
pour en arracher l'objet de {a cupidité ; 
vrai Mogol de l'Amérique , il a faic 
par le fer ce qu'il eût fait également par 
la forme de fon gouvernement. Il a aé- 
vafté des pays immenfes , il régne fur d« 
contrées defertes , qui ne lui donnent 
d'autre foin que celui d'en défendre l'en- 
trée, aux étrangers ; maître terrible & fi- 
dèle fujet , il attire fans ceflfe les babi« 
tans de fon ancienne Patrie, & lui ren- 
voyé en échange ces trefors qui la rui- 
nèrent autrefois , & dont elle ne fut plus 
que l'entrepôt. 

Le Portugais 9 puiffance précaire , & 
qui n'a de Souveraineté que l'indépen- 
dance , eft en Amérique ce qu'il eft en 
Europe , pour la conduite & le gouver- 
nement. Il fouille les mines , & les car- 
rières de diamans , fraude les prohibi- 
tions , & franchit les barrières des Efpa- 
gnols , attire de chez eux la poudje d'or» 
&c. le tout pour le compte des Anglois» 
dont il n'eft que le Fafteur , à titre fi 
onéreux, que l'Angleterre perdroitbeattr 
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3Ùp à être Reine de Portugal ôc Ma£- 
:effe du Brefil. 

L'Anglais, le plus éclairé des peuples 
'Europe en fa conduire dans le nouveau 
londe y y eil cependant comme chez 
li 9 un compofé de deux principes , (t 
pofés de leur nature , qu'il fera cou- 
mrs impofTible de les réunir en un point , 
: que leur alliage dévorera toute Socié- 
î f comme il détruira enfin cette na* 
ion y (1 Tun de ces deux principes ne^ 
emporte à la fin fur l'autre ^ je parle de 
amour de la liberté , & de celui des ri« 
heflès. De ces deux principes, le pre- 
lier cft éclairé , quoique louvent fou- 
ueux , il a le bien pour objet , quoiqu'il 
:ache rarement s'arrêter au cran du bien 
oflible , qui eft le feul réel : il retrace 
ins ceffe à l'homme les droits de l'éga-* 
té, de la juflice , de l'humanité enfin ► 
je fécond , au contraire, toujours aveu* 
le , eft une rage infatiable , foit qu'elle 
ouvre ou qu'elle lai (Te éclater fes fureurs: 
ien ne lui coûte , rien ne leffraie ; elle 
*a d'objet que le fuccés , rem , qmcum^ 
Hi modo rem. La .cupidité n'a vu tom- 
er les préjugés nobles & vertueux , que 
tour mettre à leur place les plus viles 
»affions : rend-elle fervice ? elle prête à 
ifure. Donne- 1- elle des fources ? elle les 
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fait acheter. Elle ne fçaic même fe dé-? 
fendre , fe venger , être cruelle enfin , 
qu'à profit. Dans fes mains le comimerce 
n'eft que fraude & violence , la politique 
qu'efpionnage , fubtilité , noirceur & tra- 
hifon. Qu'on compare ces deux moitiés 
d'après ces portraits abrégés & foibles » & 
qu'on >uge (\ les reflbrts qu*ils doivent 
faire mouvoir ^ peuvent être d'efpece à 
s'amalgamer. 

Je l'ai dit ailleurs, un peuple dont 
l'objet municipal & domeftique , eft le 
premier de ces deux mobiles , & dont 
l'objet extérieur & étranger eft le fè* 
condy ne fçauroit long-temps unir ces 
deux contraires , (ans que l'un des. deux 
emporte l'autre , mais enfin ils exiftenc 
dans le fyftême Anglois aujourd'hui , & 
femblables à ces. combats fouterreins des 
élémens qui cauferont un jour les plus 
grands ravages , mais qui , en attendaot» 
élèvent des vapeurs qui fécondent la fur- 
face de leur (éjour , on pourroit peut-être 
leur attribuer la profpérité éphémère f 
dont l'Angleterre étonne l-Unîvers depuis 
près d^un fiecle. 

Ce compofé , tout défeâlueux qu'il 
eft , a préfidé à l'établiffement de leurs 
colonies ^"& les diflTonances qui en procé* 
dent , s'y montrent de toutes parts, L'cÇ- 

prit 
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prie de liberté & de Pacriotlfine , que les 
colons onc aporté d'Anglecerre , accom- 
pagné de tous fes attributs , a multiplié 
ces établifTeméns , leur a donné des loix 
de République , des Confeils , des Par- 
lemens , des autorités balancées , des va- 
riétés par-tout en ces chofes mêmes , & 
du ferment ou un entier découragement 
aux lieux où Tauiorité eft plus militaire, 
que municipale : aux lieux oh le Gou- 
vernement eft aux gré des colons , rinduf- 
trie y le commerce & les arts s'établiflfenc 
Il rinRar des plus florilTantes villes de 
l*Europe ; dans les pays au contraire « oh 
la forme des loix eft moins analogue à 
refprit de liberté , quelques avantages 
que promettent le fol & le climat , la 

Eopulacion eft arrêtée ; tout déferre ou 
mguit fans accroiflfement. 
D'autre part , la cupidité gêne en tous 
(èns , on aflfoiblit ces mêmes colonies , 
pour lefquelles le patriotifme de la na- 
tion fait dé fi fortes avances « & de con* 
tinuels facrifices. La mer ne leur eft ou- 
verte qu'à certaines conditions ^ toutes 
onéreufes & partiales. Sur terre , elle 
voudroit faire des villes contre l'ordre 
de la nature qui a prefcrit que les pre- 
miers colons habiteroient les champs , 
que leur fuperâu formeroit des villages • 
Tom J/I. X 
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ceux c! des bourgs , & que des bourgs 
(laîcroienc des villes ; au lieu de cela t da 
Indicuteurs , des Fondateurs , des Mar- 
chands 9 tous incérefles , voudroienc ren- 
verfer cec ordre naturel , & fonder d'à* 
bord des villes , des entrepôts , des ma- 
ga(ins« des marchés , avant d'habiter h 
campagne; femblables à cec Archiceâei 
qui vouloic placer tout cela dans la mais 
du monikAthos^ devenu la flacue d*Ale« 
xandre. 

Elle leur a fait enfuite un plan dam 
les nues , qui confifle en trois lignes i 
dont le triangle embraflTeroit l'empire du 
nouveau monde , & en conféquence , ce- 
lui de l'ancien. Ces trois lignes font d'en- 
lever daQS le Nord toutes les pêches , vé- 
ritable Pérou du commerce ; au Midi , 
les mines ; dans les Terres , les pellete- 
ries : & le triangle entier eft de s'établir 
de proche en proche fur toutes les côtes, 
projet fi conftamment & fi .ouvertement 
fuivi , qu'il femble que l'Angleterre ait 
le deflein de bloquer & réduire l'Améri- 
que par des lignes de circonvallation. 

Ce deflein cependant qui , comme 
tout projet hors de proportion avec les 
forces qui l'entreprennent , ne fera jamaif 
que le voyage de Pyrrhus , a dans fe$ 
branches des inconvéniens qui regardent 
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ipulation , & la profpéricé de leurs 
lies. Les François, dont nous parle- 
touc-à- l'heure , nation aventurière, 
>Dtle gouvernement dans leurs co- 
s e(l infiniment plus propre à la 
re qu'à la paix , compagnons natu- 
en libertinage , en fougue , & en 
tr des Sauvages, aidés par leurs MiC- 
aires toujours infatigables , quelque- 
fanatiques , fouvent Hommes d'Etat , 
leht à là moindre rupture , le flam- 
be la hache à la main , punir le 
Te colon des attentats vrais ou pré- 
Us de l'ambition; Plus leurs rivaux, 
détachent du commerce en Topri- 
t, plus ils les livrent au brigandage 
ïurs cruel & inattendu. Les proprié- 
Angloîfes fe rétréciffent en réalité, ea 
)orcion de ce que leur territoire s'é- 
. en idée ; perfonne ne gagne à ces 
ufes guerres , & l'humanité entière y 
I. ^ ^ 

,c François enfin eft ainfî que les àu- 
, dans fes colonies , marqué au coin 
Ton gouvernement , & malheureufe-* 
ic au (Il au coin de fon génie. Un 
ivcrneur , un Intendant , fe préten* 
c tous les deux Maîtres , & jamais 
cord ; "un Confeil pour la forme ; 
té , libertinage , légèreté , ' vanité , 

X z 
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force fripons crès-remuans , d'hônoêta 
gens fouvenc mécontenS| & prefque coii* 
jours inutiles ; au milieu de tout ceU , 
des héros nés pour faire honneur à t'ba- 
manicé , & d'aflfez mauvais fu jets capablo 
dans roccafion de craies d'héroïfine ; le 
vol des cœurs , pour ain(î dire « &: le ta* 
lent de fe concilier l'amitié des naturels 
du pays; de belles emreprifes , & jamaà 
de fuite ; le fifc qui ferre Taxbre naif- 
fant 9 & déjà s'attache aux branches ; k 
monopole dans toute fa pompe ; vmli 
nos colonies & nos colons. 

Tels que les voilà faits ^ lis fe (bat 
avifés aufli d'être intéreffés , Se terrible- 
ment. Cela leur a bien réuiS , comme 
vous allez voir ; mais c*a été la faute de 
l'Europe, plutôt que celle de l'Amérique. 
Arrivés ou établis les premiers dans l'A* 
mérique feptentrionale ( car pea m'im- 
porte la chronologie des découvertes i 
qui me fait rire toutes les fois que je la 
vois férieufement difcutée dans des Trai- 
tés ) ils avoient à choifir de tous les dons 
de la nature, à la réferve d'iinfeut qu'oû 
cherchoic alors , & dont ils fe dégoûtè- 
rent heureufement , je veux dire les mi- 
nes. La terre étoit excellente dans fe 
productions , la mer la plus poiflbnneufe 
qui foie au monde » le commerce des pel- 
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eterîes tout fieuf , & fi abondant qu'on 
w Tçavoic que faire. 11$ fe déterminèrent 
m braves François : ils prirent tout , & 
çottC de fuite furent plus loin , pour voir 
fH n'y auroit pas encore quelque chofe 
de meilleur. Ils écorent fept ; l'un de- 
meura en Terre-Neuve , & dit : malgré 
Dès brouillards je tiens ici , & toute la 

Eêche eft à nous ; deux en Acadie , qui 
icntôt fe battirent entr'eux , à caufe 
q[a'ils étoient trop ferrés. Les quatre au- 
1res fe furent pofer à Québec , dont l'un 
fbt à plein pied , par le plus beau che- 
min ciu monde, s'établir dans la Baie 
Hodfon ; deux autres > pour prendre l'air , 
remontèrent le fleuve pendant quelques 
▼ii>gt*cinq , trente ou quarante jours , 
jar^onnerent avec les Sauvages qu'ils n'a- 
voienc vus depuis long- temps , & leur 
demandèrent aes nouvelles , les filoutè- 
rent de leur mieux > furent à la chafle 
•uz hommes avec lés premiers qui les 
en prièrent , fans leur demander pour- 
quoi , & feulement pour fe défennuyer ; 
fichèrent quatre bâtons en terre , qu'ils 
•pelèrent Forts , par-tout où il leur 
parut que s'aflTembloît la bonne Compa- 
gnie , & fur-tout plantèrent force poteaux , 
ob ils eurent foin d'écrire avec du char- 
bon : Dt par U Roi. 

X5 
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Tels font les titres inconteftables que 
nous avons fur rimmenfe pays apelé la 
Nouvelle- France ; & je demande au fond 
aux autres Peuples , qui pourra çn pro- 
duire de meilleurs de Tes poïTdCons.dans 
le nouveau Monde? Quoi qu^ilen foiCi 
nous y voilà ; & quoique nous ne puf- 
iions pas plus enlever toutes les fourrures 
en récat où écoic notre commerce alors t 
que manger toutes les morues { ce n*efi 
pas à dire , parce que le Grand Seignettf 
ne fçauroic ufer toutes Tes femmes ^ qu'il 
foit jufle qu'un autre vienne les lui en* 
lever ) point du tout ; ces coquins de 
Commerçans en titre , qui furétenc par- 
tout , vinrent s'établir à ce qu'ils .ftpel-? 
lent aujourd'hui la nouvelle York ; ils fç 
trouvèrent arrrivcs par le plus courj çhei 
les vendeurs de caftors. Comme ces Mar^ 
chands font des vilains qui lélinenc fut 
tout, ils fourniffoient les couteaux , ci* 
zeaux Ens , les peignes , les fîfRets , &c. 
à meilleur marché que nous , achecoieot 
les peaux plus cher , & les Sauvages fe 
mirent tous pour la plupart à faire la 
contrebande. Nous voulûmes empêcher 
cela f nous nous battîmes ; & puis on fe 
battoit en Europe , nous nous battîmes 
encore ; & fans nos Séminaires & nos 
Couvents , perfonne ne feroic reflé à la 
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laîfon y tant nous aimons à nous bat- 
re. 

Touc cela cependant alloît aflfez bien , 
te nous écions du moins bons chiens du 
ardinier dans ces contrées , quand les 
léceâités d'Europe firent recevoir la Loi 
îD Amérique , & fans coup férir nous 
•endîmes TAcadie , Terre-Neuve , & la 
Saie Hudfon ; c'eft- à-dire , qu'on nous 
aifla le fécond étage de la maifon ^ à 
iriDodition que déformais nous ne paffe- 
*ions plus par la porte. Bien contens de 
;e(ce pofition , nous nous pratiquâmes 
j'ne fenêtre au rès de chauffée , nommée 
Louifbourg , par laquelle nous pouvions 
5to quelque forte entrer & fonir» Pat la 
ràîfon , que de pauvres gens , qui n'ont 
ijù'une écuelle , la récurent du moins tous 
les jours , iUétoit touc fimple que nous 
Bttflîons foin de cette porte bâtarde : gens 
bien entendus prétendent même que ce 
Louifbourg, en bonnes mains, pourroit 
devenir .une colonie confîdérable , & une 
ville de commerce du premier ordre , 
entrepôt naturel de celui des deux Indes 
& dePEurope, mais ce n'eft pas. la pei- 
ne ; tout ce qui eft , eft bien , & en con- 
féquence, il n'y faut rien changer. Nous 
laiflâmes donc Louifbourg comme il 
êioit ; ne fût-ce que pour en donner 
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moins d'envie à nos ennemis ; ils en fa« 
renc tentés cependant , & quand on fçut 
qu'ils Pavoient pris , nos politiques cher- 
choient fur la Carte , au long du Rhin , 
de la Mofelle, ou delà Meufe ^ où éroit 
ce Louifbourg , bien étonnées de n'y trou- 
ver que Stramourg , Philifbourg , Sarre- 
bourg » &c. Les Anglois cependant nou» 
. l€t rendirent pour rien : ou prefque rien. 
Aujourd'hui enfin , c'eft tout de bon ^ 
& fur les lieux contentieux que les Ro- 
mains & les Carthaginois difputent de 
l'Empire. A Rome , on dit que les Car- 
thaginois font des ambitieux fans princi- 
pes , & qui violent ouvertement le droit 
des gens; à Carthage, que les Romains 
font des brigands cruels. Des trois Ver» 
tus Théologales , la Foi me paroît en 
cette occd/ion celle qui doit prendre le 
deflfus. En effet , Carthage connoît les 
lieux , & ne fçait pas la guerre ; Rome 
içait la guerre, & fi peu les lieux, que, 
non-feulement dans mille brochures , 
mais encore dans fes papiers publics & 
imprimés fous l'autorité du Gouverne- 
ment , on y parle par-tout des Apalaches , 
comme on le feroît des Alpes , les trai- 
tant de barrières impénétrables , placées 
par la nature pour tracer les bornes des 
deux Empires, tandis que ce font desro^ 
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ches (impies , & qui à peîne fortent de 
terre eit bien des endroits. Qu'arrivera- 
t-il de tout cela ? En Eté , les colonies 
nbmbreufes & riches feront de grands 
eflbrts , arriveront de toutes parts fur la 
retraite des voleurs prétendus , leur feront 
du mal & plus encore de peur ; mais 
une des brigades de la MaréchauflTée arri* 
vera trop tard , fautre s'embourbera en 
chemin , une troifieme manquera le ren- 
dez-vous y les maladies détruiront la qua- 
trième. Ils planteront des Forts , gagne- 
ront du terrein qu'ils auront payé au 
centuple de ce qu'il vaut ; l'hiver vien- 
dra enfuite, & les guerres alors pouffant: 
plus loin leurs endiablées troupes légè- 
res feront de toutes parts mille maux 
aux malheureux colons rentrés dans leurs" 
héritages. Beau métier pour des nations 
policées , qui euffenc pu fe prêter la 
main dès les premiers temps , en fe retrou- 
vant dans des terres inconnues & dans 
tm nouveau monde ! Quoiqu'il en foit ^ 
telle eft notre façon d'être, relativement 
au commerce & au militaire dans leçon- 
tinent du nouveau monde. Cor\fidérons- 
tious maintenant du côté du civil , de 
l'agriculture , des arts, de la population , 
de tout ce qui conjlitue enfin la vraie 
force des colonies. 
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La Providence a fait feule, pour aînfi 
dire , nocre . écabliffement en Canada. 
Quand les premiers donc j'ai parié ci- 
deiïus f s'y furenc arrêtés , on en conta 
d*abord merveille en France , la plupart 
aioierenc mieux les croire que d'y aller 
voir : quelques-uns furent plus curieux : 
Se tous en partant eurent foin de fe mu- 
nir de bons privilèges exclûfifs : il fut 
un temps où l'on en expédioit aulS aifé^ 
ment à la Cour de France, que des diC- 
penfes à la Ûaterie de Rome. Le der- 
nier privilège abforboit toujours les pré- 
cédens. Le devancier dépouillé revenoiç 
en France parler le dernier , avoic rai- 
fon , & retournoit cnfuite combattre 
foq rival avec des armes toutes lembla* 
hles. 

A cette navette de Privilégiés fuccédé* 
renc des Proieâeurs , des Princes , qui 
tinrent cure de la chofe ; des Dévots » 
ui y envoyèrent de quoi prier Dieu. Il 
aut avouer cependant , que c'eft au zèle , 
de pluGeurs de ces derniers , qu'on dût 
les principales racines que nous jettâmes 
dans ce pays-là> Les Mifïïonnaires s'é- 
carterent chez les différentes nations des 
Sauvages , en connurent l'efprit & la 
langue ; acquirent , au prix de beaucoup 
de fang & de travaux ^ bien du cré^ 
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chez plufîeurs d entr'eux ; & nos enne- 
mis fe plaignent encore chaque jour dèi 
effets de ce crédit , qui leur eft fcuvenc 
fatal. Les établiflements d'ailleurs relatifs 
>u miniliere de la Religion , qui trop, 
oiultipliés furchargent fouvent une focié- 
té toute établie, peuvent être très- utiles 
à une colonie naiirante,.& fi éloignée» 
Ce font autant decompagnies qui, ex- 
citées, par ce defir toujours vivant d'éta-» 
bliilè|nens particuliers , ne laiiïent pasr 
de concourir à rétabli ffement général. 

Après les Protedeurs ci-deffus cités ,- 
vint la Compagnie des cent AiTociés / 
cous les plus puiflfans de TEtat ^ & qur 
nç firent rien du tout ; au contraire »• 
tout retomba dans une langueur abfolue. 
Enfin parut la célèbre époque de la naif- 
fance des vues maritimes en France; mais 
M. Colbert , tout Colbert qu'il étoic ^ 
fe trompa en un point qui a pendant 
long- temps encore arrêté le progrès de 
cette colonie. Au lieu de fonger à pieu- 
pler des colons traiifplantés & a0eâ:ion« 
nés f un pays immenfe , excellent de fa 
nature , & qui s*ofiroit de lui- même à la 
population , notre Confeil s*ob(lina à 
vouloir ramener les Sauvages dans le fein 
de la colonie. Les y établir en bourga^*. 
des^ & leur donner les moeurs Fran^oiTes^ 
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Toutes Jes raifons qu'on opofoit de 
deffus les lieux à ce pro}ec , paflèrent 
long- temps pour de vaines excufes. Un 
mot feulement eût fuffi pour montrer la 
vanité de cette idée ; & puifque les Con- 
feils des Rois n'ont pas le temps d'étu- 
dier la nature de l'efprit humain , ils 
doivent du moins ne jamais perdre de 
vue THiftoire & les Regiftres de l'expé- 
rience , qui doivent compofer leur mé- 
taphyfique. L'on ne trouvera pas un frtil 
exemple d'un peuple brave & indépen- 
dant , qui volontairement ait échangé (a 
liberté contre des commodités , dont l'ha- 
bitude ne lui a pas fait des befoins , d-un 
loiip , qui de fon plein gré , foit venu pren- 
dre le collier du chien. Ce fut pourtant 
àceplati^là, que Ton facrifia long-temps 
les fecours réels que devoit attendre d'un 
Miniftre éclairé une colonie auflî eflfen- 
tîelle , ainfî que plufieurs nations voiG- 
nes & amies , qui , affez faciles pour fe 
laifler en partie détourner vers cet objet 
par les Miflîonaires, ont affez perdu de 
leurs mœurs pour fuccomber lous Tef- 
fort de leurs ennemis , & n'ont pas affez 
pris dés nôtres pour faire de véritables 
colons. Bien peu d'entre ces nations nous 
font utiles , je refte a fondu comme la 
neige au foleil , & cependant au lieu dde 
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fr4inetfer les Sauvages , ceux-ci ont fauva^ 
^ifi les François , & accoutumé notre jeu- 
fieflfe au métier de coureurs de bois , épi« 
^étnie qui la détruit & la rend incapa* 
ble de cette fubordination qui eft Tame 
des^ colonies. Nous nous fommes enfin 
ravifés , mais comme on fe ravife en 
France , c'eft-à-dire , à demain les afm 
faires , & demain , Tidée de la veille a faic 
place à une autre : d'ailleurs , ta racine 
principale, je veux dire VAcadie^ étoic 
alors perdue. O nation frivole ! à la fin 
les chenilles deviennent papillons , mais 
les "papillons ne fçauroient paiTer rhyvec 
fans miracle. 

Cette envie de courir cependant, cet* 
te folie d*entreprendre au delà de fes 
forces , nous a fait faire le pas le plus 
important & le plus recommandable vers 
la découverte du nouveau monde. Je 
doute que THidoire ancienne ni moder- 
ne faflfe mention d'aucun exemple d'opi- 
niâtreté y d'audace & de confiance qu'on 
puiflfe mettre à coté de la découverte 
& traverfée de cet Univers du Nord 
au Sud , de l'embouchure du fleuve 
S. Laurent à celle du Miflldlpi par l'in- 
térieur des terres. On diroit que notre 
cgurage, quand la fortune fembloit s'a- 
prêter à nous fermer d'un cô;é les ave- 
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vues de commerce font très*généralef , 
& fupriment la fcience des détails. Coq 
fidérons mainceaanc ii la' véritable pru- 
dence a plus de part à la conduite des 
différens peuples de l'Europe » relative- 
ment à leurs colonies y qu'elle fi*en eut 
à rétabliflement de ces accroilTemens da 

fenre humain ; & (1 le fyftême effrayant 
e fingularîtét mais auffi de vérité ^ que 
j'ai expliqué dans mon Cbj^pitre ^ précé- 
dent , ne feroit pas en Aixfcrique ^ com- 
me en Europe, la- voie {ure de Tutrlité 
générale & particulière , dont nous noui 
écartons vifiolement* 

Nous avons , en fait de colonies , en- 
chéri fur les anciens , en ce que nous 
avons dans ce troifîeme âge imaginé de 
conferver un empire abfolu fur des fujets 
aufli éloignés : mais avant d'examiner fi 
nous avons en cela bien ou mal fait y il 
£aut confidérer quel a été notre but pri- 
mitif dans ces fortes d'établiffemens , c'eft- 
à-dire, difcuter le principe avant les con- 
féquences. 

Un motif de pure curiofité mêlé de 
cette efpérancé vague , qui en fait toujours 
partie, fut le mobile des premiers voya- 
geurs qui découvrirent le nouveau mon- 
de. Les beautés de la nature entalTées 
dans ces belles contrées ^ aidées des avan- 
tager 
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tages de la nouveauté » & exagérées dans 
les recks des premiers aventuriers , mais 

S lus que tout , Tapas des richefTes donc 
s revenoieftc chargés , en firent courir 
nombre d'autres fur leurs pas. Le bon- 
heur ( s'il eft permis de nommer ainfi un 
arrangement de circonflances , oh. la main 
de la Providence eft vifiblement' mar- 
quée ) préfida à la conquête de deux 
grands Empires du Mexique & du Pérou. 
La fortune & le courage des Capitaines 
qui en devinrent les conquérans , ne les 
éblouirent pas au point de les faire ihan- 

2uer à leur devoir envers leurs Princes. 
Je miracle étoît réfervé à la fidélité Ef- 
pagnole. Ce n'eft pas qu'une affeftion 
dlndépendance leur eût aifément réuffi ; 
la foif de l'or attiroit à chaque inftant d^ 
nouveaux aventuriers dans ces riches con- 
trées , tous munis de differens pouvoirs 
accordés par la },atou(ie de la Cour & 
des GofiLverneurs. L'exemple des cri- 
mes précédens ', le jeu des grandes paf- 
fions 9 l'habitude contrariée de la violen- 
ce p tout ébranloit la fubordinatibn entre 
]qs vainqueurs cruels ,.& leur falfoir tour- 
ner contre eux-mêmes'le glaive teint du 
fang des malheureux Indiens. Le defaftre 
de Gonzale Pizare , le feul qui ait réel- 
1 ement affedé l'indépendance , auffi promp- 
TQm m. X 
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tement abandonné que péniblement éta- 
bli , n écoic pas propre à leurrer les imita- 
teurs. 

Soit vice donc ou vertu , les 'Chefs 
Efpàgnols donnèrent les premiers l'exem- 
ple de cette dépendance du nouveau mon- 
de pour l'ancien , qui ne s'éft pas dé- 
mentie depuis ; & toute leur ambition fe 
tourna vers le defir de s'enrichir. Les Na- 
vigateurs des autres nations , qui décou- 
vrirent les autres parties de l'Amérique, 
n'avoient que le même but ; & les Sou- 
verains de l'Europe, voyant un Roi d'Ef- 
pagne & des Indes , commencèrent à 
comprendre que les Ducs de Norman- 
die d autrefois avoient été des ignoran» 
de permettre aux Hauteville de conqué- 
rir la Sicile pour leur propre compte p 
& qu'un congrès affemblé à Utrecht ^ 
ou à Soidons eût dû décider s'il étoit 
oportun de donner le Royaume de Jero- 
falem à l'Infant Godefroi ; d'autre part, 
il ne fut plus queftion de conquêtes, dès 
qu'on ne trouva plus de fociétés réunies 
en* forme d'Empire , & réfolues à difpu- 
ter le terrein : mais profitant de la faci- 
lité des naturels du pays ou de leurs di* 
vifions entr'eux , chacun en arrivant fe 
mit à parcourir le plus de pays qu'il lui 
fut poi&ble f toujours en prenant poflef- 
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fion au nom de fon maîcre , & ce fut pour 
ces limites imaginaires , qu'on combat cic 
quelquefois depuis , comme pour les au- 
tels & les foyers. 

A la réferve de Tavnntage idéal d'un 
titre venteux , on ne voit pas trop , à 
ne confiderer les nouvelles acquifitions 
que du côté de la domination , quelle ^ 
forte de profit en tireroient les Princes 
de l'Europe. Je ne fçais fi les armées , 
la -tnagnificence , l'autorité enfin des Rois 
d'Efpagne fe font accrues depuis qu'ils 
ODC joint les Indes à leurs Etats ; mais 
on fçait que des Princes , dont la puif- 
fance a doublé de nos jours en tout ce* 
la y le Czar , le Roi de PrufTe , &c, ne 
pofledent point d'Etats dans le nouveau 
monde. Aufli les premiers aventuriers qui 
acquéroient ainfi d'immenfes Provinces à 
leurs Souverains , obtinrent - ils à peine 
un indant de leur attention , & quel- 
ques fecours qu'on leur permettoir de ti- 
rer de l'Europe , plutôt qu'on ne le leur 
donnoit. Les Princes occupés chez eux 
de leurs véritables affaires , faifoient de 
longues guerres pour acqnérir une Place, 
BD Bailliage y & fe Toucicient peu de vaf- 
tes acquifitions qu'on faifoit peureux dans 
le nouveau monde. 

L*cfprit du commerce fe perfedion- 

y z 
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noie cependant , & les produ£lions de 
TAmérique , toutes fuperfluités autrefois , 
maintenant néceffités abfolues , devinrent 
l'objet le plus important du commerce 
de rEurope. Dans ce fens-là , Ton n'eut 
voulu d*abord que des entrepôts, tels 
que les nations commerçantes en ont fur 
les côtes de l'Afrique & de TAfie; Comp- 
toirs fortifiés y où les différentes Gompa« 
gnie auxquelles ils apartiennent , exer- 
cent une jurifdidion renfermée dans leurr 
murs y auxquels eft joint tout au plus un 
médiocre territoire \ mais bientôt on 
s'aperçut que les meilleures produâions 
du nouveau monde avoient befoin d'être 
cultivées , & manufaâurées fur les lieux, 
pour être rendues propres au tranfport ; 
en conféquence , il fallut fonder des Vil-* 
les y cultiver les terres ; en un mot, éta- 
blir & peupler des colonies en forme. 

De ces trois chofes (i peu faites pour 
être combinées , à fçavoir , l'erprit de 
domination , celui du commerce , & ce- 
lui de la population , il s'eft formé un 
fyftême neuf , & fi je l'ofe dire , monf- 
trueux , qui conftitue la politique aâuel- 
le de l'Europe relativement à l'Amérique. 
L'efprit de domination voudroit embraf- 
fer plus d'étendue de pays , que tous fes 
{iijets aâuels n'en fçauroient enceindre 
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les plaçâ-C on un à un feulement à portée * 
de fe parler avec un porte* voix. Ilvou- 
droic en outre gouverner fes fujets Amé- 
rtcaîns autant & plus defpociquemenc 
que ceux qui font à la porte de fa Ca- 
pitale. L'efprit de commerce , donc le 
reflbrt au fond efl de vouloir tout pour 
foi & 'rîen pour les autres , regarde les 
colonies comme tes fermes du commer- 
ce 9 veut les nourrir, les vêtir , lesmeu- 
Mer , les parer à fon prix & à fa fan- 
Uifie^ avoir leurs denrées aux mêmes 
conditions , leur permettre & leur pro- 
bhet félon fon intérêt ; traiteroit enfin 
volontiers les colons , comme Ton dit 
que les chats-huans traitent les fouris dont 
ils font provifion pour Thyver , leur 
aportant du grain , tpais leurs caflfant \eé 
jambes pour les empêcher d'en aller cher- 
cher oh bon leur femble. L'efprit dé 
population enfin fent bien la néceflité 
de renforcer & d'accroître les colonies ; 
mais gêné dans^ fa liberté par le premier 
de fes confrères , dans fon induftrie par 
le fécond , ri ne prend que de faufles 
mefures y & doncreflTet eft précifémenc 
le contraire de fon objet. S*il ordonne , 
par exemple , la divifion des biens par 
égtfe part , efpérant par- là d'une feule 
famille en faire quatre ^ il fe trouve qu'au 



26i Traite de la Populati$H^ 
lieu d'un fore propriétaire en état de faire 
valoir ion bien , & de faire les frais né« 
ceiïaires pour Texploitation des denrées 
qui ont prelque toutes befoin d'être ma» 
nufaâurées , il en arrive quatre ou cinq; 
foibles , qui vendent ie mobilier » & laif* 
fent en friche Timmeuble : s*il attire der 
étrangers deftinés à la culcure des ter* 
res I ces efclaves deviennent marchand!- 
fe , leur malheur rend leurs maîtres plus 
fainéans , & tout homme doué par la na- 
ture du fuprême avantage d'une couleur 
blanche fe croit privilégié pour ToiCveté. 
Eu un mot, tout les arrangemens de ces 
foçiétés jurent, & contradeht lesunsavec 
les autres. Tâchons d'en démontrer la dif- 
cordance Ôc Tinflabilité ; démonftration 
d'où naicra naturellement la preuve , que 
le paradoxe politique que j'ai établi dans 
le Chapitre précédent , loin de nuire à 
la prééminence & profpérité de rEuro- 
pe y & de chacun des Etats qui fe dif- 
putent la Souveraineté de l'Amérique , 
ieroit . au contraire le feul moyen d'évi- 
ter l'épuifement où le mauvais fyftême 
a£tuel les jettera néceiïairement ; de peu- 
pler & féconder cette admirable & lan« 
ÇuifTante partie de l'Univers , & de faire 
çn un mot le bien de rhumaoité en gé* 
néral| & en particulier. 
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Commençons par les înduftîons fim- 
ples & frapantes à opofer à J'efprit de 
dominàcion. Je les traiterai afluiémenc 
coures, tant celle-ci que les autres, fort 
en abrégé. 11 y auroit de quoi faire des 
volumes fur ces matières intérefl'antes. Je 
demande donc à refprit de domination , 
ce qu*il veut faire dès contrées immenfes 
qu'il ne fçauroit peupler , qu'à peine il 
peut parcourir , & dont les difTérenies 

Sarties ne fçauroient avoir de correfpon- 
ançe entr'elles , que par le moyen de 
coureurs in(enfés dans leurs entreprifes , 
déréglés dans leur conduite , inBdeles 
dans leurs raports , & qui loin de por- 
ter dans ces régions écartées les lumières 
& les mœurs qu'ils doivent à leur édu« 
cation , en raportent au contraire dans 
leur patrie les vices , l'indépendance , & 
la brutalité des barbares épars dans ces 
forêts. L'objet d'un Gouvernement fage 
n'eit pas fans doute en cela de régner fur 
des déferts, & dy établir un empire auf- 
ii fruAueux & confidéré , que l'eil celui 
du Graod-Seigneur fur les Algériens ^ 
& autres Pirates des côtes de la Barba- 
rie. 

Notre plan en France , me dira-t-on 
( car au fond ce n'eft que pour elle que 
je parle } eft de multiplier les produc« 
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lions de notre terri coire , en nous apro^ 
priant celles d'un pays abondant , qw 
nous avons acquis par tant de travaux* 
L'indépendance eft Tattribut le plus cher 
ou pour mieux dire y TefTence delà foii- 
veraineté. Nous avons de tenvps imnié* 
morial réduit tios vpifins en Europe ï 
nous craindre pour la leur , plutôt que 
de fonger à entamer la nôtres*; mais ce 
qu'ils rfoferoient imaginer mênie d'entre- 

Isrendfe par le fer , ils Topéreroient par 
e commerce , fi nous ne nous mettions 
en état de nous pafTer d'eux. Les produc- 
tions de l'Amérique font devenues des 
néceilités en Europe , il faut donc que 
nous en ayions de notre propre cru. Nos 
colonies du midi rempliront notre objet 
à cet égard. Quant à celles du Nord , 
la pêche & les pelleteries , les bois de 
conftruâion , & autres denrées d'utilité 
première les rendent aflez importantes} 
& quant à la célèbre communication ique 
nous defirons d'entretenir , elle eft né- 
ceflfaire pour le maintien de la Louifîa- 
ne , colonie nouvelle , ferrée des deux 
côtés par deux nations jaloufès & bien 
établies , fituée en un. territoire qui nous 
promet la plus fîngulîere fécondité , mais 
fous un climat lâche , & qui demande 
au Nocd dies défeofeurs.^ 

ce 
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Ge plan efl beau fans doute , & même 
Judicieux ; mais permectez-moi d'élaguer 
dans ma réponfe tout ce qui efl; relatif 
au commerce , qui aura tout à Theurc 
fuD article. Cela pofé , je vois dans vo- 
tre hypothefe un grand arbre qui prend 
ia racine dans le Nord , & jette des bran- 
ches jufqu'au Midi. Or, comme toute fa 
force dépend des racines , c'efl donc-là 
d^aberd que doit fe fixer toute votre ac« 
tention. J'ai dit ce que Je penTois de 
Louilbourg ; mais T^cadie , votre plus 
ancienne & plus aiTiirée pofTeflion autre- 
fois dans le continent , TAcadie , que 
vous avez cédée le lendemain du joue 

Îue vous démeubliez votre Capitale. . • , 
lenreux le Miniftre qui fignera le Traité 
de fa reftitution ! & ce Miniilre fera ce- 
lui qui fçaura ne point craindre la guerre 
dç trente ans , pour acquérir une bonne 
fc Ilable paix : plus heureux encore celui 
gmi viendra à bout de la peupler & for- 
tifier f de façon qu'elle n'ait déformais 
rien à craindre. Mais ce mot de digref- 
fion me jette hors de mon fujet , & mê- 
me de mon perfonnage naturel ; reve- 
nons. 

11 s'agit donc de peupler , & de ren- 
forcer vos colonies. Oh ! je ne vous de- 
mande pas (i une dépendance abfoiue 

Tmc lu. Z 
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dans fon Gouvernement , qu'il n*ofe rîei 
entreprendre fans une permiflîon d'Euro- 
pe , rien décider fans une confultatioii 
êc des ordres précis demandés à des Mu 
niftres déjà trop chargés, & obligés d'a- 
bandonner comme détail à des fous-or- 
dres ces objets éloignés , tout importans 
qu'ils font ; je ne vous demande pas, dis- 
je , fi vous croyez cette méthpde bieû 
propre à remplir l'objet ci-deffus. Vous 
faites de cette fubordination le principal 
rempart de votre domirtation contre le 
penchant naturel qu'ont des fujets fi éloî- 
gnés à fccouer le joug. Je crois cepen- 
dant qu'il y auroic un moyen plus flir ; 
ce feroit de rendre ce joug (î doux , qu'il 
fut recherché comme protedion , & non 
redouté comme opreffion. Il éft même 
vrai de dire p que c'eft le feul moyea 
de venir à bout de votre plan. Vouscon- 
veuez qu'il faut peupler & fortifier vos 
colonies ; je crois qu'il en eft à leur 
égard, comme d'un champ qu'il faut dé- 
fricher , labourer , fumer & feitier , avant 
que de rien recueillir. Si donc vous en-- 
voyez fans ceffe à vos colonies fans foa- 
ger à en rien retirer ; fi vous leur don- 
nez des Chefs d'une probité reconnue ^ 
d'une autorité naturelle & prife dans la 
gravité des mœurs ^ patiens ^ généreux f 
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çacliant eftimer les hommes , découvrir , 
5c cultiver leurs calens ; fi vous payez 
Men ces Chefs , 6c les mectez à même 
le tenir un grand état fans percevoir au- 
cuns droics onéreux fur le commerce ^ 
ifc itioins encore fur la débauche & les 
folies des colons >• fi vous les y laiffez. 
long-temps avec une autorité entière ; fî 
fermant Toreille aux plaintes & cabales 
des vauriens toujours foûcenus dans les 
Cours y vous déshonorez « quand ces Chefs 
reviendront , ceux qui fe feront enrichis, 
dans leurs places , & recompenfez ceux 
qui reparoîtfotit avec la pannetiere & la 
houlette , dormez alors fur lesciétails , &. 
ne veillez qu'aux fecouts principaux , & . 
aux choix des dépofitaires de votre auto« 
rite ; vos colonies fe peupleront & fe ren- 
forceront d'elles-mêmes avec une rapi^ii- 
té f dont les progrès vous étonneront. 

Mais , dira- 1- on, ce fyftême fpécîeux 
dans Texpofition feroic dans la pratique 
précifément le moyen de relâcher tous 
les chaînons qui lient ces parties éloignées 
à la maflfey d'écarter les raports des Pro«* 
vinces à la Capitale , & de faire de ces plan- 
tations cultivées avec tant de foin , des 
Etats diftinds & féparés de la Métro- , 
polei. 

Oik ! nous voici revenus à l'admirable 

Z z 
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axiome , divide ^ & impera ; de crainte 
que les colons ne deviennent trop ipdé- 
îpendans , il faut les maintenir foibles & 
grofHers , les livrer à un gouvernement 
imercadent , leur rendre enfin le joug 
habituel ;.c*eft ainfi , dit- on , que Gènes 
a gouverné la Corfe. Mais je veux que 
cette façon de faire vous réufljflfe en ce 
point : toujours eft- il , que vous êtes con» 
venus de la nécellité de peupler & de 
fortifier des colonies. Vous fentez vous* 
même que votre méthode aétuelle n'y 
eft pas propre ; tandis que vous languif- 
fez dans vos foyers fans aucun accroiflfe- 
^ment , vos voifins & vos rivaux qui fui- 
vent ma méthode , du moins en ce qui 
concerne la liberté intérieure » Tefprit 
patriotes des colons , & les fecours conti- 
nuels que leur accorde la Métropole , 
vos rivaux , dis-je, gagnent chaque jour 
du terrein. Vous les combattez encore 
avec vos Sauvages , & la valeur de quel- 
ques colons ; mais , outre que ce n'eft 
qu'un feu de paille , qui brûle la pointe 
des feuilles , & n*empêche pas rarbre 
de jetter bientôt de nouvelles branches 
& de plus fortes racines , ces foibles ra- 
ces d'ennemis dangereux nommés San* 
vages , empoîfonncs chaque jour par les 
eaux -de -vie que leurs ennemis leur 
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portent en abondance , dirparoiiTent à vue 
a'ceil de deflus la fûrface de leur terre 
Qacale. Vous vous trouverez un jour îfolés , 
& livrés à vos propres forces , qui dimî- 
onenc en proportion de ce qu'augmen- 
teoc celles de vos rivaux. 11 ny aura 
bientôt plus pour vos colonies , demeu- 
técs foibies , que l'alternative , ou d'arbor 
ler le pavillon d'Angleterre , ou d'avoir 
cfe« 

. Ceft donc une néceflîté ablblue que 
de peupler & fortifier vos colonies. Elles 
ne (ont pas (ituées à vous permettre d'en 
jouir long- temps dans l'Etat où elles font* 
Or il n*y a certainement pour cela de 
moyens adifs , que ceux que )e pro- 
{K>fe. 

Quant à la perpétuité de dépendance 
de leur part , devriez-vous m'en croire, 
fr je vous en répondois ? Eh ! qui vous 
répondra de votre propre fiabilité ? Le 
nouveau monde certainement fecouera 
le joug de l'ancien ; il y a même apa- 
rcnce que cela commencera par les colo- 
iifes les plus fortes & les plus favori- 
i&ts ; mais dès que l'une aura fait le 
fine I autant en feront toutes les au-» 
Mres. Vainement nos petites cervelles , 
tant de Londres que de Parts , fe ereu- 
ieroienc eo fpéculation pour émpê- 
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cher cet événement ; ce qu^ellcs feront 
pour le prévenir, en accélérera raccom- 
pliflement. Cet écrit durera , j'efpcre , 
plus que moi & jy conCgne cette pro- 
phétie y dont je n'ai aflfurement pas les 
gants ; maïs je confidere cette défeôion 
d'un tout autre œil que ne font nos hotn- 
mes d'Etat d'aujourd'hui , & je penfeqw 
la nation , à laquelle ces colonies feront 
faux- bond ta première , fera la plus heu- 
reufe, fi elle fçaît fe conduire félon les 
circondances. Elle y perdra beaucoup 
de foins & de dépenfes , & y gagnera 
des frères puiflans , & toujours prêts à 
le féconder ^ au lieu des fujets fpHvem 
onéreux. 

Mais enfin , cette alternative n*eft;pltH 
d'opinion pour nous , les Anglois «en 
veulent bien courir les rifques ; leurs 
principales colonies font ^ à peu de elïo- 
îe près , les fœurs de leur Métropole» 
& marchant fur ce pied-là , elles nous 
aufont Wentot abforbés , fi nous ne les 
combattons des mêmes armes. Renfor^ 
çons donc nos colonies ; du moins au 
pis aller , & en cas de défeâron généi:^^^ 
de TAmérique , les nations d'Europe , qui 
auront établi lé plus de leurs frères dans le 
nouveau nionde^ auront le droit le mieus 
fondé à la reconnoiiTance & à la confra^ 



tQcnîcé des habitans de ce nouveail tîiéatre 
de i'humanicé; & il faut avouer qu'àcec 
égard y nous avons un avantage pris dan» 
la nature du François , qui , propre à 
touç les climats , à cous lieux > à toute» 
les courfes , a cependant toujours un œil 
ouvert fur fa Patrie. Cet événement ne 
ta déâgureroit point. 

La France depuis douze cens ans fair 
radmiratjon du monde connu , elle le 
reroit bien encore du nouveau monde 
(dans toute fa future (nlendeur ; mais en 
ibpofant que la podérité Amériquaine 
pvt un jour effacer notre luftre , eftrce 
cette fplendeur de compataifon qui fait 
notre gloire & notre bonheuT ? Il s'en^ 
ibivroit de là q.u'il vaudroic bieoi mieux 
. vivre parmi des gens contrefaits de corps 5c 
iL'efprît ) pour être uiî phénix parmi eux « 

Se dans une fociété choifie oii Ton ne 
oit qu'un homme ordinaire. Cet amour 
propre^là feroit au deiïus de Tinftinâ; 
.de la brute. J'ai dit & démontré , en» 
pariant du commerce étranger » que \% 
profpérité de nos voiHns faifoit ()arrie de la 
BÔtre j c'eft un des principaux arcbou^ 
tans de mon fyftême, mais la vérité efli 
^tellement ien(ible & frapante y que les 
préjugés contraires ne peuvent être re- 
gardés (^ue comme un encroûtement de 

Z ^ 
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cette barbarie dans laquelle ftoni 
fommes encore plus d'à- mort îi plon- 
gés. Ceci nous mené natureUemenC 
a la difçuffion des privilèges de Tef- 
pric de commerce dans la dtreâîon des 
colotMes. 

Il eft donc dît & établi , que le com- 
merce eft le principal , ou pour mieux 
dire,runîque objet de notre anibition 
& de nos travaux en Amérique. Cela 
pofé , notre conduite dans le nouveau 
monde ( pour ne parler que de nous ) 
adminiftre par tes faits la plus éclatante 
preuve de la vérité de Taxiome aue fai 
établi ailleurs , que/^ commerce aeit/er^ 
vir en likerré | & jamais ne cotHmàindèr. 
Confidérohs notre conduite paflee & pW^- 
fente , & nous verrons de combien d*ër- 
reurs eft fufceptible ce déplacement 
d'être , qui fait marcher devant ce <{vA 
de fa nature doit fuivre , & qui veutla*- 
bourer avec un foc renverfé* On conçoit 
aujourd'hui qu'il étoit impoflîbledecpm*- 
mercer en Amérique fans s'y établir : 
maïs combien de temps & d'avantages ne 
nous a pas fait perdre la cupidité de nous 
enrichir par des traites & des retours 
raportans , avant que d'avoir fait un 
établiflfement folide! 

Des deux objets n^me decomgecce 
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qne nous prefencoic TAmérique fepten- 
crionale , Tun eft d'utilité première , im- 
menfe , & d*une facilité furprenante ; et 
font les pêches ; t*autre , d une utilité fé- 
conde bornée, & d'un genre tlépendanc 5c 
plein de difficulté, d'une nature à croître 
chaque )our y ce font les pelleteries. Nous 
Àous femmes cependant livrés tout entiers 
à cette dernière , & de façon que , tan-. 
àis que nous avons pris tant de précau- 
tions également inutiles, couteufes & ty- 
ranniques » efluyé tant de guerres , fans 
celles qui nous attendent , pour nous con- 
firver le traité exclusif des pelleteries , 
nous avons tégligé dix occafions où il 
â*y avoir plus qu^un pas à fairepour chaf^ 
ier nos ennemis de Terre-Neuve. Nos 
|>éches errantes ne font prefque rien ^ 
&' nouis n'avons aucune pêche fédcfn« 
«lire paQablement établie. 
. Ecoutez le commerce encore aâuelle- 
méM , & apréciez d'après fon eflime 
^importance, de vos colonies. Le Canada 
*luf paroitra la dernière de toutes : c^eft ^ 
ndirâ-c* il , la plus pauvre , on en peut tiret 
■que qudques bois & des pelleteries de 
peu de raport , & il ne la confidérera 
que comme fervant de barrière aux tvh 
tteprifes des Anglois fur la totalité du 
^ntineat. Les pêches cependant ^ ce Pé^ 
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nous fait fupofer qu il ne peut jamais y' 
avoir trop de denrées dans un Etat. L'ba 
ne m'a pas lu » s'il reAe encore quelques 
traces de ce préjugé à mon lefteur ; & 
quant à la féconde , qui regarde tes gens 
que le tranfporc & la voiture font vivre , 
je vous dirai qu'il vaut mieux que ces 
frais entretiennent les gens de rivière & 
de canaux « & autres voituriers que î*ai 
établis dans mon plan de vivificatioo; 
Suivez-le de point en point ; & loin dV 
voir m[oins de matelots entretenus par 
leis frais de nolis , de bâcimens marîti^ 
ines chargés de denrées, vous en aurez 
davantage ; avec la feule différence , que 
h>in d'exporter au dehors vos denrées; 
ils vous . en aporteront de celles de 
Fét ranger. 

' Le commerce des denrées avec nos 
Ifles nous eft donc onéreux ; mais il en 
efl: un autre qui a mille branches , & qui , 
de mon aveu , eft très- utile ; c'eft celui 
de toutes les clmquailleries , parures , 
menues marchandifes enfin , tant utiles 
qu*agréables , que confomment les Créo- 
les , & que notre commerce tire de Pa- 
ris i& des Provinces. Sans contredît 
celui-là eft très- bon , il feroît cent 
fois meilleur cependant , fans tes prohi- 
bitions & entraves que la cupidité & 
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les vues mal entendues du con^merce 
dldent au Gouvernement , & qui arrêtent 
raccroiflement des colonies , & bor- 
nent par conféquenc leur confomma- 
cJon. 

Si les colons étoient les maîtres de 
tirer de leurs poflfeflions toutes les fortes 
de denrées qu'elles pourroient produire^ 
de fe fournir de celles que le fol leur re- 
fuferott , de la main quelconque qui 
lès leur offriroit à meilleur marché ; sMl 
leur étoic permis de recevoir les nécef- 
^tés de leur entretien^ & même de leur 
lUxe, de ceux qui les leur viendroienc 
préfenter , & même de les aller chercher 
ce échanger où bon leur fembleroit ; vous 
te nierez pas qu'en cet état les colonies ne 
devinffent promptement , au milieu de cet- 
te abondance, très-fortes, trèspui(rames& 
.tTès-peuplées;que le prix du terrein n'y 
accrût de beaucoup -, que la culture & 
le produit n*en doublaiîent , & que les 
villes, fé jour des riches habitans, nede- 
vînflent l'image de la profpérité. Si 
vous me niez cela , toutes règles de 
calcul & d'expérience font fauffes , 5c je 
o*ai plus rien à dire : fî vous en conve* 
nez au contraire, je vous demande, fi 
le pays de l'induftrie , du travail , & de 
FatUvité ^ U France , trouvera moins de 
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reflburces dans fon droit de prééminen- 
ce à elle attribué par la nature vis-à-vis 
d'un nouveau mondé paiÛafit & riche, 
qu'elle n'en a aujourd'hui par fon droit 
cxclufif fi fouvent fraudé, fi peu afluré 
dans fés profits, dans les retraites lan- 
guiflantes d'un tas >d1nterIopes & de faî- 
fiéans. 

En vous paflatTt, dîra-t-on, la fupé- 
dprité de Paris pour les ajuftemeQs , ba- 
g^atelles & autres mainchandifes de dé* 
tail « article qui feroit fujec à bien de» 
exceptions , vous ne pouvez auflî nous 
nier que les HoUandois & les Anglois ne 
naviguent à moitié meilleur marché que 
qous , en conféquence ; fi les prohibi- 
tions tombent, il n'y aura plus qu^eux 
de reçus dans les ports de nos colonies, 
ils viendront eux-mêmes chercher chez 
nous nos propres marchandifes \ & notre 
commerce maritime que vous recomman- 
dez tant , viendra à rien. 

L*bbjeâ:ion efl: fimple & naturelle ; elle 
cil tiréed*après les faits exiftans & vifibles:. 
& avec cela je vous foutiens moi, qu'elle 
fi'efl: pas faite pour arrêter un inftant. 
1^. Notre mal-adrefie maritime eft une 
idée , dont l'expérience a démontré de 
tout temps la fauflTeté. Je Tai dit ail- 
leurs \ dans cinq àn^ notre marine oiili*-'' 
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aire tiaquît & cfut au point de tenir 
êce à celle de l'Europe combinée- Louis 
KIV en vain eue imaginé & travaillé 
în grand , s'il n'eût trouvé daps (es fujetff 
:ette aptitude inimitable en tout genre 
î'induftrie & d entreprifes. De tout temps , 
nême avant les Romains , les peuples de 
\os côtes , tant du Ponant que du Levant , 
Jtoient les plus hardis navigateurs de TËu- 
rope. Nos lojx fifcale^s d*nne part lient en 
:out fensle comnierce, & tios loîx de po- 
tice maritime; del'aiitre gênent & engour- 
difTent la navigation. Cefl des cendres de 
ZQs deux codes que naîtroit un eflain d'ar- 
mateurs plus hardis , s'il eft poffible, que 
ceux dû TexeL Bientôt ils fçauroient 
tout ai)flî bien & peut-être mieux qu'eux, 
agréer leurs navires , de façon qu'ils fuf- 
fent en état d'aller avec la moitié moins 
d'hommes, i^. Qu'on fe. rappelle encore 
l'augmentation de mains , de produit , de 
matière première , & de travail que les 
Parties précédente^ de mon plan tutoient 
établies dans le Royaume ; le bas prix 
des ouvrages , forcé d'une part par la con- 
currence ; de l'autre , par le ibîn de re- 
pouflfer toujours l'ar au dehors ; la faci- 
lité des traites intérieures , delaTortie, & 
tous les autres points de vivificatîon que 
jrai démontrés fecileî ; & qu'on juge" fl 
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dès-lots aucune nation de l'Univers , tant 
économe & vigilance foic^elle , fera en 
€cac de remporter fur nous par le bon 
marché* 

Je croirois inutile , aptes cette expo- 
ficion y de faire une comparaifon de cette 
méthode fimple , & j'ofe dire indifpen- 
fable y avec celfe dont on ufe aujour^ 
d'huit énumérée & difcutée en détail. 
Cet examen auroic Tair d'une fatyre , & 
)e n'en veux point faire. Si qui^lqoefois 
ia vivacité m'emporte jufqu'à laiflèr 
aller des traits qui paroiflfent porter » 
c'efl aflurément fans malice aucune, &la 
preuve en eft en ce que les diverfes pro- 
fedionsy qui de toits les temps. ont été 
plus particulièrement le plaftron des bons 
mots des grande & des petits , font en 
général celles fur lefquelles j'ai obfervé 
ïe plus de retenue. Non- feulement tout 
homme en particulier , mais toute claiTe 
d'homme m'eft refpeâable : toutes font 
utiles , ce n'eft que le déplacement qui 
les rend nuifibles. 

Sans décailler donc le régime; aâuel 
^e notre commerce aux colonies , il fuf- 
fit de dire que nous y devons tout por- 
ter , & tout en raporter , & que h les 
loîx y étoient exadement obfervées , el- 
les n'aurbieot de fubiiftaace & de débou-* 

ch 
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€lïé que: par nous. Or , comme raccroif- 
femecft d'un peuple eft, félon que je l'aï 
tape répété, toujours relatif à fes fubfif- 
tances , il s'enfuie que c'ett notre com- 
merce qut compofe le territoire de nos 
colonies. Par une induâion naturelle » il 
faut .conclure que tout ce qui borne & 
rétrécit notre commerce , fait exaâemenc 
le même effet fur nos colonies. Ainfi 
donc les loix fifcales & de police mari- 
time , que j'ai dk ci-deffus gêner notre 
CiMnmerce & engourdir notre navigation ^ 
portent par un des bouts du bâton né- 
ceflairement fur nos colonies» tandis qucr 
celles de nos rivaux font encouragées par 
toute forte de fecours.^ En outre , ceux-* 
ci font furs d'oprimer nos colonies , fans: 
même fe donner la peine de les attaquer 
direftemenc, mais feulement en oprr* 
mant ou dérangeant notre commerce p 
ils leuf portent en effet de* coups cer- 
tains « non - feulement par la force enn 
semps de guerre, maJs encore en pleine 
paix par leur feule induftrie & attentiot» 
a ieu^ propre commerce ; car nous- da-^ 
mant infenfiblement le pioff par-tout ait- 
lears^ où nous ne fommes pas les maî^ 
très r coname ici , d-éviter la conturren*- 
•e , ils alfoiblinfent notre ceinmer-ce dans» 
^>4iutres branches^ dont cslle?- ci^ n-'eflt 
Tom^ Lll^ A a^ 
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pas. affez indépendante pour fubliftcr ftole 

fans domination , tar^dis que les autres 

s'affoibliflent^ 

11 s'enfuit de tout ceci , que refprît de 
commerce eft de lui-rtiême très -incapa- 
ble de former , pleupler, & fortifier des 
colonies y <Sc furtouc que Tes vues & fes 
arrangemens aâuels ^ relativement aux 
nôtres , font tous propres à en arrêter 
l'accroiflement ; ce qui , vu leur fîtua- 
tion environnée de voifîns ambitieux^ 
& qui donnent une attention toute, par- 
ticulière à cette partie- là y veut diie la 
•même chofe que nous les faire perdre. 

Venons aux objeâions à faire à l'cf- 
prit de population. A dire vrai , cet eP 
prit f^'a jamais eu de place dan» lespaC- 
iîons humaines , c'eft un dérivé do calcul 
& de la réflexion. Les hommes aiment 
par nature ta domination : par nature aof- 
h ils défirent de s'enrichir ; mais ce ne 
peut être que par une fuite de réflexion» 
& par l'expérience , qu'ils en viennent 
a concevoir que leurs befoins, leurs avan«- 
tages , leurs partions mêmes gagnent à 
la multiplication de leur efpece. Je n'en* 
treprendrai pas de faire ici une difl^erta- 
tion que j'ai épargnée à mon ledeur au 
commencement de cet Ouvrage , où elle 
€Ûc eu ia place naturelle y c'e& aux^ Uvie$ 
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de recherche , de curiotfie , d'agrémenc 
même , qu'il eft permis d ennuyer le pro- 
chain par le privilège de rimprelîioti. 
Ceft une charge impofée par le travail 
&^ Tainour-propre fur la maligne oifivecé 
des leâeurs de brochures ; mais un Au- 
teur, qui traite de Tincérêc de Thumani* 
té , doit fâcrther de fon amour-propre ^, 
.& même de fa réputation à la craintie- 
de latfer Tatteniion. Je n*entends donc 
ici par efpric de population ,. que laaon« 
viâion où Ton a été ,. qu'il faîloù: pea- 
pler l'Amérique « & y encourager la cul- 
ture des terres y. pour tirer quelque avaiv- 
tage de cette belle partie du monde. J'ai: 
déjà cité quelques fortes bévues faites par 
les Anglois^ mêmes > aiofi que par nous« 
chuis le choix des moyens pour parvenir 
àc^tte fin; & fans reprendre ici en dé« 
laUea^diflférens arrangemens domeftiqucs 
de DOS' colonies en ce genre, je me con-^ 
-tenterai d^examiner le plus important de 
tous, &. le démontrer non- feulement 
JofufBfant 4 mais même dangereuxâc^nui^ 
iible. ._ 

^ On a imaginé de faire transporter c&s- 
•Tdaves dans nos colonies Méridionales ^ 
pour les afluiettir à la culture de la ter- 
w^, c'eft-à-dire , de mettre au^ dernier* 
iftug^l'ari & le. travail 'qui doivent êti^àa^ 
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premier dans reftime des hommes. 'Dès 
que Rome ne vie plus fes campagnes 
couvertes que d*efdaves , dèilors les maî- 
tres ne valurent plus rien , & H fallut 
que l'Afrique nourrit Tltalie. On fçM 
cela , & c'eft un fuiet que j>i allez re^ 
battu. 

Mais refctavage ancien , tout barbare 
& dénaturé qu'il étoic , quoiqu'il ait cor* 
rompu les peuples» avili & mélangé les 
nations , bannf toute concorde » toute pi^ 
fié > toute pudeur ^ toute humanité enfin ; 
refclavage.ancien, quoique dans le dro» 
plus defpotique que celui d'aujourd'hui ,. 
étoit dans le fait tout autrement Âipor<- 
table, & moins dangereux. Nos efclaves 
de rÀmérique font une race d'hommes 
à part , diftinéle & féparée de notre 
efpece par le trait le ptus inneffaçaWe , j> 
veux dire la couleur , & qui cotkequem«- 
ment reçoit de la. nature le type de Çott 
infortune.. Les efclaves anciens étoient 
des hommes reflemblans à leurs maîtres : 
.les malheurs .die^ la guerre & autres révo» 
lutions les réduifoient à cette triftecon* 
ditiôn, fàns^ leur oter.les dbns naturels^ 
& les talens acquis dans leur patrie : toot 
cela les raprochoît de leurs maîtres. 
Ceux-ci, au contraire, on les varchercher 
doBS Ifi féjoux delà barbarie^ lU arruroot 



lirores cm doués d un inftînâ quF nous 
cft étranger , ce qui revient au même 
pour nous. On les jette dans des étables 
oh font entalTés leurs fembiables , on les 
excède de travail pour le compte de leurs 
maîtres ; & de cet ordre d'habitudes & 
d'ufages naît au fein de la loi de frater* 
fiicé y & dans un fiecle qui s'eftime 
éclairé par excellence , la plus dure ^ 
te 9 foie dire , la plus impie des fervi» 
sudes. 

Cet le méthode , en tout fens & dé- 
toutes parts , n*a que des inconvéniens éga- 
tenieiK inévitables & ruineux. Si Toa 
apefantit fe joug furtres malheureux , com^ 
sne en général on croit cette précautions 
néceflfairft à la fâreté même des colonies p, 
la culture des terres, qui leur eft exclue» 
itvement attribuée, languit en propor^^ 
tien f leur population eft arrêtée par leur 
mifere & tous les defordres qui en deri^ 
vent ; les femmes fe font avorter pour 
être débarraffées d'un fardeau qui les gê* 
ne^ans la culture du petit champ qui 
leur eft délaiflfe pour leur fubfiftance , les 
hommes deviennent fripons & malfai^ 
teurs , & Ton eft obligé de tirer fans 
cefle à grands frais de l'Afrique , de quoiî 
remplacer la diminution continuelle qoe* 
la suiere & ies^ vices cauTent àcecte écrasK- 
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égard rencouragemenc & l'exemple. Uth 
bondance & la ricbeflTe des villes attire- 
ranc des arrifaits d'Europe , qui preo* 
dront l'avance fur Finduftrie des négreff 
quï n'cft famars que d'exception parnû 
cette race d'hommes, Çes^artifans en été- 
veronc d'autres , & bientôt on préférera 
des ouvriers , & même des cultivateur» 
gagnant falaire, à des efctaves qu'il faot 
acheter fort cher, prefque touioius cmr 
barraffany , & fotrvent infidèles. 

Le femiment , inftant de l'abondance 
de mon fuj-et , joint à celui de mon in> 
dignité perlonnelle relativement aux hon* 
treurs de Yin-foUa , m'obligent de m'arrfr 
ter fans ceflfe en beau chemin. Je n*af 
fait qu'effleurer h matière fur ïes trots 
Parties de diftributron que je me fuis 
prefcrites pour démontrer que nous fem- 
mes très-novices dans Fart de former des 
colonies , de que tous lies arrangemens 
préfens de l'Europe à cet é^ard , tendent 
précifément au contraire de l'objet que 
nous avons ^ d: que nous devons avoir : 
|e crois cependant qu'il réfulte du peu 
que j'en ai dit , que bien loin que mon 
plan de liberté générale du comoierce 
trouvât des obftacles^ invincibles dans 
le nouveau monde , c'eft-là précifé*- 
neot où'fl auroit le plus d'avamages-» 
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oîi même îl eft le plus încTîfpenrable.' 
£a effet » quelque TagemeRC concUnt 
que puiffe être le fyftême politique de 
TEurope , «quelque ^nodériacion qui pré-» 
fide à Tes ârrangemens intérieurs , il eft 
JmpofTvble qu'elle jouilTe jamais d'une fo* 
lîde tranquillité , fi les intérêts des prin- 
cipales BuiflTances de notre continent en 
Amérique ne font tellement condenfés , 
iSc ne (e donnent , pour amfi dire , la 
main de Façon que toute voie foit fer- 
mée aux mal-entendus continuels ^ qui 
t\o\xs arment fans cefle les uns contre les 
autres. Au lieu de cela , chaque natioft 
fe tourne le dos dans le nouveau mon- 
de ; & s'il eft paffagérement quelques 
refforts d'union entr'eli-es , ils font d'un 
métal fi aigre , & d'une nature fi aifée 
â agacer , s*il eft permis de parler ainfi ^ 
qu'arujourd'hui que tout le monde a l'œil 
tourne de ce côté-là, l'on doit s'attendre 
\ des ruptures continuelles qui allume- 
ront des guerres maritimes , fatales fur- 
tout aux de^x Puiflfances principalement 
CÔniendantes , & ruîneufes pour tout le 
nîondè. C'eft ce dont je vais traiter dans 
le Chapitre fuivant. 
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CHAPITRE VIL 
De la Paix & de la Guerre. 

UN Populateur ne doit parler de li 
guerre que relativement à H paix. 
Les hommes fe font bien mépris dans lu 
rang qu'ils ont accordé dans leur eftime 
aux v'ertus militaires. Elles font fans con- 
tredif les plus brillantes & les plusefti- 
mables de toutes, mais feulement enfu- 
pofant leur plénitude & Tenfemble ' des 
différentes vertus qui doivent entrer dans 
leur compofition ; à moins de cela , ce 
font les plus brutales des affedions dcot 
nous foyonsfuceptibles. 

Le defir de la gloire , l'audace , Tin- 
trépidiié , la force , la patience dans les 
travaux , le fang froid dans les périls , 
font ce qui donftitue les vertus militaires 
proprement dires ; mais fi elles ne font 
liées à la fenfibilité ,^ la générofité , la 
douceur & la modeilie , elles dégénérât 
en fougue, dureté, cruauté, en fureur 
enfin. Dès-lors les guerriers ne font plus 
utiles que comme des dogues enchaînés 
dans une baffe cour^ qu'il ne faut lâcher 
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jn'à la dernière extrémité. Or , comme 
^aque état n'eft eûimable qu'en propor- 
tion de Ton utilité , le rang dans un £cat 
t& marqué par cette comparaifon. 

Vous n'eftimeriez donc, me dira-t-on , 
que les Duguefclin, les Bayard, les Tu- 
renne, & paffé cela, vous comprendrez 
(bus votre profcriprion morale la pre- 
mière ÂQs profeffions dans tout Etat Mo- 
narchique ? Il s'en faut bien. En tout 
genre de vertus , & fur- tout de vertus 
combinées , ceux qui ont atteint la per- 
fcâîon , font très-rares , & d'entre ceux- 
rà- mêmes tous ne font pas mis par la 
fortune en un pofte aiTez éminent , pour 
que leurs vertus înftruifent l'Univers ^ 
& honorent l'humanicé. Je dis plus ; & 
loin de borner à un fi petit nombre par- 
mi nous les Héros qui fefont égalemenc 
diftingués par les différentes qualités , 
dont j'ai fait encrer Talliage dans la corn- 
pofition des vertus militaires, je fçais au 
contraire , que toutes en femble elles onc 
fait toujours parmi nous l'objet de l'am- 
bkian de nos militaires , le point de vue 
& le leurre , pour ainfi dire , auxquels 
ils ont été drefTés. J'en fçais peut*être 
autant qu'un autre à cet égard , & en 
conféquence , j*eftime fort nos guerriers ; 
mais je nefçaurois eftimer la guerre qu'au- 
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tant qu'elle encre dans le plan d'une fo- 
lide paix» &dans la marche pour y par- 
venir. 

La paix efl; un don du Ciel ; mais il 
en e(t de ce don- là , comme de cous les 
autres qui ne frudifient que par nos 
foins. L'homme eft en général un amenai 
qu'on ne fait demeurer en paix que par 
force i paix au dedans , par une bonne 
police ; au dehors , par une grande con- 
iîdéracion » refpeâ: des bons , crainte .des 
méchans , amour de la part de Thumam- 
té en corps , fondé fur la vénération & 
la reconnoi (Tance des bienfaits ; voilà ce 
que doit s'attirer le Souverain du plus 
pùinantEtat de l'Europe. 

Rappelions- nous que les Royaumes 
étrangers lont dans ma fpéculation les 
Provinces du nôtre: nous leur devons ta 
police comme aux Provinces intérieures, 
& cette police yapelle ^mx. Je crois 
avoir confidérablement avancé l'exécution 
du plan de cette façon d'être dans tou- 
tes les Parties de cet Ouvrage , oîi j'ai ' 
fraité de la conduite relative aux étran- 
gers , & qui naifîent de celles qui éta» 
blifTent le bonheur des régnîçoles. Un 
Souverain qui , ayant rendu fes peuples 
nombreux , agifTans, réglés & heureux, 
traitera enfuite les étrangers çommç lWf< 
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res , leur ouvrira lés ports & fes che- 
(S , leur communiquera fon induftrie, 
aidera par cous moyens à devenir tels 

fes fujets ; un Prince , dis- je, qui 
ronduira conftammenc félon le plan 

j'ai tracé , trouvera , dans la difpo- 
I des efprics en fa faveur , un défen- 
' bien préfenc , & une prévention bien 
fe contre ceux qui voudroient Tatta- 
r dans fes droits, au point de le né- 
iter à interrompre un fi digne ouvra- 

par les melures d'une guerre indif- 
iiable. Cependant ce ne feroît pas 
inoîcre l'elpric humain, de croire que 
juftice & ta droiture, quelque vifibles 
elles puiffent erre , ne perdent jamais 
leurs droits auprès de lui. L'expérlen- 
K)U$ démontre au contraire, que l'hbm- 

, tant en général qu'en particulier , 
fe meut prefque jamais que par Til- 
on ». dont les droîs fur nous font im'« 
fcrîptibles.D ailleurs, rempiredeTame 
le premier de tous ; & pour obtenir 

empire, il faut élever les opérations 
fon ame au niveau de ce qu'on efL 
m Roi Pafteur doit être le père de 
aille de toute l'Europe , en conféquen» 
, il faut qu'il en connotfle les droits , 

humeurs , les intérêts. Ceft la poli- 
uc proprement dite; mais avant d'ex- 

Bb ^ 
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pirquer en détail en quoi elle confifte^ 
montrons Tillufion & la futilité des oV 
Jets dans lefquels on voudroic la faire 
cônfifter. 

On prétend que l'idée de Téquilibre 
entre les Puiflances de l'Europe , idée fa- 
vorite des gazettes & des cafés politi- 
ques, a été imaginée par deux très-grands 
JVliniftres ; c*eft faire beaucoup d'honneur 
à cette idée : mais au cas qu elle ait une 
auflt noble origne , ils ne rimaginerene 
aiïurement que comme un fantôme à 
préfenter aux fpéculatifs & aux mauvais 
politiques. Ils étoient trop habiles gens 
pour s'y méprendre, & pour ne pas fen- 
m toute la vanité de cette imagin^tîion^ 
d'autant que ce font les deux honimeS' 
du monde qui ont le moins ménagé l'é- 
quilibre , & le plus fait pencher la ba- 
lance de leur côré. Il efl certain que le 
Cardinal de Jîichelicu avoit au moins ef- 
péré tirer de fe rupture avec la Maifo» 
d'Autriche les avantages qu'en recira après 
lui le Cardinal Mazarin. Quant au Chao* 
celierOxenftiern^ il ne fut pas plus défin* 
téreffé ^ & au contraire. Il eût été 
pourtant bien généreux aux deux inven^ 
teurs de l'équilibre , de s'être contentés 
d'avoir rendu gratuitement la liberté à 
TAlkmagne j mai^s encore un coup ^ ces 
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X hommes écoîent trop habiles pour 
. Donner , en un mot , de cels Au- 
s au fyftême de l'équilibre , c'eft en 
e voir le peu de réalité. Il eft pour- 
: tout fimple que nous nous en foyons 
i dans le temps pour ameuter TEuro* 
ontre la Maifon d'Autriche , & qu'on 

employé depuis contre nous ; mdi% 
9 le réel, ce tfeft qu'une omrbre 6ç 
preftige vain, Lequilibre eft depui? 

ans Tapas préfente aux Etats Jes 
( foibles contre les plur forts : qu'^ 
iuit depuis ce temps pour eux cette 
B idée ? Jamais les grandes Pu i (Tan- 
n'en ont plus englouti de petites. L'E- 
e, qui , quoiqu'apartenante 201 mê- 
Ptinçe que l'Angleterre , faifoit Royaur- 
à part, a été réunie fansefpoir d'êtrp 
►rmais rétablie dans fon indépendant 
Les Ducs de Tofcane , de Parme & 
Mamoue ont été éteints ; Venife a 
rribué ; l'Etat Eccléfiaftique a été fou- 
î. En Allemagne, combien de petits 
vcraîns ont été englobés dans les 
ids Etats qui s'y forment ! Que de 
)des Puiflances renforcées ! Le Royau- 
de Danemarck eft devenu hérédi- 
r , celui de Pologne court rifque de 
evenir ; la Lorraine eft Province da 
\çe. Il eft donc démontré par i'ej^ 

Bb4 
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périence , que les efforts pour Téqnilî- 
bre n*anc fervi de rren aux petits Etais; 
qu'ont- ils produit pour les grands? Guér- 
ies continuelles , qui les ont tous égale- 
ment dépeuplés & apauvrîs. J'en reviens 
à mon point : l'équilibre entendu comme 
il Ta été jufqu*aujourd'hui , n'eft qu'une 
chimère dangereufe. Il confifte à faHier 
toute l'Europe , ou partie , auprès de la 
Puifîance prépondérante contre la Puif- 
fance dominante , & butte au fond i 
rendre tout l'Univers le jouet de la ja- 
loude & de l'ambition de quelc^ues boni* 
mes. 

Qu'on ne dife pas qoe je traite ici de 
chimère des craintes & des précaupons 
qui ne peuvent être déformais que cotî- 
tre nous. Nous ne devons affurémenc 
point craindre cela. Cette idée , qui 
prend fa racine dans la crainte que le 
fbiblea naturellement du plus fort, peut 
trotiver aHément créande dans les efprirs 
foibles & prévenus ; mais l'univerfalité 
des hommes ne fe mené pas arnfi. La 
^aifon d'Autriche , tant qu'elle fut l'objet 
de la crainte , s'y prit très-mal pour la 
faire ceffer. Les deffeins de TElpagne fu- 
rent toujours prefque auffi réellement 
înjuftes que chimériques ; fe? moyens 
politiques ne Tétoienc guère moiii» \ ca- 
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bâte & corrupcron par- tout. Il eft impoC 
fible de corrompre roue le monde ; & 
tour ee qui ne rcft pas ^ fe révoice tou- 
jours contre de pareris moyens. Le grancf 
^lar de Lotiis X 1 V „ fe hauteur , & l'hon- 
Beur qu'il y avoir à s'opoFer à fes def- 
fein» , quand le Ciel , la fortune , & de 
grands hommes en tout genre , fembloienc 
i-effbrcer à l'envi de les féconder , fufcî- 
cerenr d'autres grands hommes qui , pro* 
fitantde la jaloufie des nations ,. les épuî- 
ferent, en leur faifant craindre , le Joug 
d'uti Prince ^ pour lequel ks ftifets fecri* 
fioient tout avec empreffement. Cette it 
hifion paflagereadifpartt ^ & fa modé^- 
rarion de notre Roi mife dans fon vrai 
Jour -par une fuite d'événemens tous par- 
lans , & par une conduite conftarnment 
dirigée fur ces principes, a porté le coup 
fetsSàce preftfge r niais fans cela, il fe 
fcroic évanoui de ïui-même; 

Pour s'en convaincre , il n'y a qu'à fe- 
tetracer en un peint h différence qui fe 
trouve entre la pofitîon-aâuelle des Etats^ 
de k Maifon de France dans fon plus 
grand éclat y & les forces aparentes de 
la Maifon d'Autriche, lorfqu'Hle éveilla. 
ta jaloufie de l'Europe. Outre toutes le* 
Efpagnes réunies , en y comprenant le- 
Poccugat* qui lui donneie les Indes enip> 
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Naples obéiffent à des Princes de cette 
Maifon ; mais la mer eft comme fermée 
par les Anglois , maîtres de Gibraltar & 
de Porc-Mahon ; les Puiffances marrti- 
mes couvrent TOcéan de vaifleairx en 
Amérique, ils font plus puiffans eux feuls 
que toutes les autres nations enfemble; 
ritalie eft libre ; TAllemagne n'a à crain- 
dre que les fers qu'elle fe forge elle-mê- 
me; le Nord ne redoute des tyrans que 
du côté de fes glaces & de fes forêts. La 
Maifon de France d'ailleurs , n'a rien ac- 
quis en général que par à^s voies légi- 
times, parle droit des fiefs, oudesTraî»* 
tés folemnels. En pouvoie-ôn dire autant 
de la conquête du Portugal , & des dit 
fércntes réunions qui formèrent autrefois 
les Etats héréditaires d'Allemagne ? Je ne 
▼eux point difcuter ici les droits des Sou- 
verains ; mais la maifon de France a plus 
rendu d'Etats par pure générafité , que 
la Maifon d'Autriche , n'en pofféda jadis 
par droit inconteftable. Je ne dis pas que 
pour cela nous ayions pafTé pour erre plus 
habiles , & Je proverbe Italien , GK Fran^ 
€efi Pdt,z,i fona m$rfi , n*e(l pas bien an- 
cien; mais je dis que, pour la fâreté pu* 
blique , le génie des Maifons fait beau- 
coup ; que les maximes Françoifes n*onc 
jamais été ruiurpatioo ^ ni même l'an^i* 
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tîon înquîéte , démefurée & atroce daas 
fes moyens , lelle qu'on Timpuca jadis 
aux ennemis du repos de TEurope. Ne 
craignons donc plus de voir délormais 
fur les étendards de nos ennemis le fan- 
tôme de l'équilibre. Je ne parle Ciême 
à cet égard qu'après coup, puifqu'à en 
juger par le début de la rupture adueU 
le , ils ont pris aujourd'hui pour emblè- 
me ta devife contraire , Vd vi£lls. Quant 
à nous , il n'eft pas à craindre , que la 
providence nous livre jamais afTez à lef- 

Erît de vertige , pour que nous ayons 
efoin de refufcîter cette idée fadice Sç 
décevante. 

Au défaut donc d'une imagination au- 
trefois trop realifée , mais qui ne peut 
Î)lus déformais tromper perfonne , voyons 
i les idées , qui confervent plus de créan- 
ce & de réalité , contraftent avec mon 
plan, répugnent à fes moyens, ou plu*"" 
tôt , fi la marche que je leur ai prefcri- 
te , n'eft pas le vrai chemin de d<*nner 
un jeu (impie, facile, & continu à nos 
reflbrts politiques. 

La France confilérée félon le fyftême 
des Politiques fublimes , s'il enrefte, re- 
gardée comme le patrimoine de la Mai- 
jon de Bourbon , obligée à faire valoir 
Ic^ intéms & le crédit de cette MaiToa 



^ôi Traite de U PofnUtîon. 
contre tous aucrçs , fe cherchant en con» 
féquence une rivale , & la trouvant tou- 
jours , doit être fans ce(Te pour fes voî- 
lins un objet de crainte & de jaloufie , 
on motif de ligue ; par cette raifon mê- 
me je la vois obligée de vivre toujours 
for (es gardes , d'entretenir des négociations 
pénibles & peu affurées ^ des alliances 
onéreufes , & des forces ruineufes autant 
-que diffi iles à faire mouvoir. Une de 
fes branches folidement établie fur le 
trône d'Efpagne, menace l'Amérique de 
ia réunion des deux Maifons, pour en 
exclure toute autre nation ; une autre 
menace Tltalie , & peut faire craindre 
aux Pui(îanc€s commerçantes , que par 
un fyfteme de conduite bien entendu y 
les trois ne viennent à bouc de s'attri- 
buer exclufivement , le commerce du Le- 
vant; notre puifliance en Flandres effraie- 
ra les Provinces-Unies ; nos Places fur 
le Rhin peuvent paroître des portes pour 
entrer en Germanie. La France, en fuî- 
vant ce fyftéme-là avec tout le bonheur 
dont une imagination prévenue peut feule 
fe flatter , deviendroit l*Empire d'Occi- 
dent des Romains , avec la différence que 
dans ce temps- là les Infulaîres, nos voî- 
f ns ,n'étoienr qu'une foible Province de 
cet Empire , dont les peuples )W/y> domlii. 
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ût fartant f nondum , ut ferviatn ^ ne don« 
noient aucun ombrage , au lieu qu'au- 
jourd*hui ils n'obéïlTenc pas même chez 
eux, & veulent commander ailleurs. 

Cet Empire cependant céda tout-à- 
coup aux invaGons du Nord. Il en feroic 
de même de nous , fi nous parvenions 
à engloutir toutes les richeiTes de la na- 
ture te de rinduftrie ; mais nos vertus & 
nos travers garantiflent également Thu- 
manité du malheur de voir la politique 
fe tourner vers un plan également chi- 
mérique & deftruâeur : nos vertus , ^n 
ce que notre ambition a toujours été t^o- 
ble , généreufe , & que la race de nos 
Princes eft, de toutes celles qui ont ré- 
gné depuis que le monde eft monde, 
celle qui a produit le moins de Princes 
întéreflës, & jamais de tyrans par fyftê- 
me fuîvi ; nos vices, en ce que, quand 
nous ferions capables d'enfanter un vafte 

i)rojec de tyrannie univerfelle , nous ne 
e fommes certainement pas de le fuivre 
dans toutes fes branches , & de le me* 
cer à bien. 

Confidérons à cet égard les projets 
de nos Po'itiques. Je ne remonterai pas 
MX fiecles de la Chevalerie qui prohiboît 
^ambition intéreflce. Il feroit inutile en- 
tost àt (w^ rhonneirr à la: célèbre ei« 
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pédicîûn de Charles VllI , de la regarda 
comme un plan de politique* François I 
voulu; un inûanc être Empereur , 5'il y 
fûc parvenu ^ il auroîc , félon les aparea- 
c^ , perdu des batailles où Charles Quint 
en gagna , attendu que François étoic 
homme de guerre, & que Charles n'é- 
coic que politique ; & il y a tout lieu 
de croire que le Luthéranifme eût arrêté 
François , "puifqu'il arrêia Charles ; mais 
enfin ce Prince ,ne fut point Empereuff 
& comme Roi de France , fi fon règne , 
a montré combien la France eft difficile 
à entamer , même au milieu des plus 
grandes calamités , il a mieux fait voir 
eocore combien peu nous conviennent les 
expéditions étrangères. 

Depuis ce Prince & fon fils qui fut po- 
liti.:iue comme lui , la France occupée à 
fe ronger elle-même, n'a plus eu de fyf- 
tême relatif à l'Etranger jufqu'à Henri 
IV. Aflurément il n'y en eut jamais de 
plus vafte que celui que ce grand Prince 
& fon digne Miniftre enfantèrent , & 
dont ÎU ralfemblerent les matériaux , & 
préparèrent l'exécution. Ce projet eft de 
ceux que le fiiccés peut feul juftifier aux 
yeux du vulgaire. Si Ton veut confidérer 
cependant, quel fut l'ébranlement que 
les débris de &$ préparatifs caufexeujt Kuic 
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tos après la more de ce grand Roî , & à 
quelle extrémité ils mirent tout-à-coup 
la Maifon d'Autriche en un temps où elle 
avoic repris toute la réputation (article 
fi confidérable pour les Princes ) en un 
temps, dis-je , où ks ennemis n'avoienc 
plus de Chef, on jugera peut ê-re que 
les grands hommes , qui avoient imaginé 
ce projet , ne l'avoienc pas bâri li fore 
enTaiF, qu'on pourroit le croire d'abord , 
snaîs en le fupofant idéal, du moins ne 
peut-on Taccufer d'avoir été conçu par 
une ambition cyrannique. Le projet de 
la Republique Chrétienne étoit au con^ 
fraire le coup de la mort pour celui de 
la Monarchie univerfelle. La liberté de 
TEurope étoit Tobjec de ce plan , & Té- 
galicé la bafe. 

Après la mort d'Henrr IV , l'étoile am- 
fcîtîeufe de TECpagne reprit le delfus ; & 
le Cardinal de Richelieu , Thômme d'Etac 
dir. génie le plus vafte, le plus acre , & 
le plus impérieux qui ait peut êtte jamais 
para, trouva la France ferrée & comme 
étouffée de toutes parts par les forces de 
la Maifon d'Autriche^ Confidérons im- 
partialement la politique de ce génie puiP- 
fent & infatigable. On pourra Taccufer 
tfavrnr été tyrannique au-dedars : il n'efi 
pas de moa fujec d'examiner fi Ces vice» 
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ne fervîrenc pas auffi-bien TEtat en cettr 
partie , que fes vertus au dehors ; fi ce- 
furent uniquement fa vanité & fa haine: 
îniplacabie qui le rendirent fanguinaire, 
ou s'il n'entroit pas dans fon régime de 
fer un peu de la perfuafion que le Fran- 
çois pouvoit cbéir fans dccheoir , perdre* 
de fon attrait pour les troubles.. Cet hom- 
me fupérieur avoit fenti péuc être qu'il 
étoit poffible de nou? ramener à la fidé- 
lité des temps y on le plus riche , le plus 
brave, le plus diftinguê des Princes du. 
Sang, pouflTé d'injufliceS' , & obligé de 
fortir du Royaume ,. le Connétable de 
Bourbon, n'emmena que ie feul Pompé" 
rant ; bien perluadé qu'il étoit que la 
France ne pouvoir jouir de fes forces^ 
& prendre fon véritable luftre, que quand 
elle en feroir en ce point-là.: mais quant 
au dehors , tout démontre que le plan 
conçu par le Cardinal de Richelieu , & 
exécuté en partie par fon fucceffeup | 
u'étoit que l'abaiflement de lia Maifon 
d'Autriche, Tarrondiffement de la Fran- 
ce en certaines parties plus néceflaîres à 
fa fûreié qu'à fon aggrandiflement , & 
la liberté de l'Europe. S'il chaflfa les Ef- 
pagnols de la Valteline , ce fut pour la 
rendre aux Grifons ; s'il opprima de fak 
k Duc de Loriaine y il pourfuivk cq 
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Prîrtce mtrigïjant en deftrudeur des in- 
trigues , plutôt qu'en opreffeur avide , 
qui abufe du droit du plus fore. En Ita- 
lie y il ne conferva que les paflages pour 
accourir à Ion fecours. Premier auteur 
de la négociation univerfelle, il mit en 
mouvemeot & en armes tous les Princes 
endormis >■ ce qui n'efl: point du tout la 
voie de les oprimer , & jamais ne fie 
craindre un inftant à fes allies une dé- 
fection qui eût pu lui être plus avanta- 
^geufe^ s*il eût été petitement incéreflTé, 
que fon alliance avec tous les féditieux. 
La marche naturelle des opreffeurs 
devrons les temps , quand ils ne peuvent 
envahir feuls ^ c'eft de s'unir avec les 
FuiflTans pour partager les dépouilles des» 
petits^ Le Cardinal d'Amboife , donc 
j'ai oublié dans ce précis la politique- 
auffiî gauche au dehors qu'elle fut béni- 
.ghe au dedans ,. donna dans ce panneau-la i, 
& comme fon Maître, & lui furent les 
deux âmes les moins tyranniques qui 
-jamais aient gouverné , ils furent les 
dupes de ce perfonnage emprunté ; mais 
le Cardinal de Richelieu ne fut ni dupe^ 
ni tyran au dehors. Toujours fixe & fidèle- 
dans fa politique, il prépara la véritable* 
grandeur de la France. Quoiqu*il s efli^- 
.auâ( beaucoup ^ à ce que j'imagine , il i» 

Ce z. 
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fût eftîmé bien davanrage , fi , comme 

Sulli , il eue vécu trente ans après fou- 

miniflere. 

La plus grande louange du Cardinal 
Mazarin eft d-avoir bien: rempli le plaû 
de fon prédécelTeur. Ceux qui préten- 
dent l'honorer en lut fupofant le deflTeihi 
de réunir un jour par le mariage TEfpa- 
gne à la France ^ le- dégradéroiem am 
contraire ; en ce cas , je ne repondroii 
autre chofe, finon- que c'étoic un Italien 
impropre à nous gouverner au dedans ,, 
comme le fera toujours tour étranger, & 
pourtant dans la politique le vrce de fa 
nation, qui fut fouvent trop de fùbtilités^ 
& d'écarts ; mais nous lui ferions tort: 
les uns 6c les autres : cet Italien érort 
une tête bien faite en ce genre. Le 
Hoi d'Efpagne avoic deux fils , quand 
le Cardinal rechercha rlrrfante , TEfpa- 
gne avoir ét^ de tout temps pour nous^ 
un pays impénétrable , c'étoit encore un 
voifin dangereax ; & en imaginant même' 
Textinftion de la branche régnante, il y 
avoic toujours eu un tel efprit de famille- 
dans toute la IVlaifon d'Autriche-, un tel 
concours de» vues entre fes diflTérerrs Con- 
jTeils, un tel' attachement pour cette Mai* 
fon dans l'opiniâtre nation Efpagnole>. 
^u*ii école imf o0ible d'efpérer pouyoiir. 
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wc?îr a cette Maifan le centre 8< îe R>yer 
it fa domirration. Le fommeil profond^ 
ou pour mieux dire , la. léthargie qui em? 
pécha la branche Allemande de faire paflTep 
aucun de fes Princes à la Cour d F.fpa- 
gne dans les dernières années du fiecle 
pafle , & d'y entreten-r t'efprir Autrichien. 
qui eue pu n'^y fouffiir jamais d'^autre- 
faâion, éroit un évrénement fi peu danS' 
fes régies de la prévoyance 40 ans au- 
paravant , que c eft faire du Cardinal Ma^ 
zarin le Faracelfe de la politic^ue , que 
de lui anribuer de relies vues. Ce Mi- 
uiflre vit dans cette alliance TagrandiiTe- 
ment de la France en Flandres , point 
le plus nécefîaire de notre ambition d'a- 
lors. Il put prévoir Tentiere décadence 
de la PuiflTance Efpagnole , & nous pré- 
parer des droits fur fes débris ; mais c'elt 
tout , & c'en étoit bien afTez le moment* 
Louis XIV ^ dont l'ambition a donne 
tant de craintes véritables ou feintes , ne 
fuiftâr dans h première guerre que TelTet 
des efpérances, qui a voient été l'objet de 
fon mariage. La féconde guerre, qui 
fut une fougue die jeunefle & de gloire 
tnal-entendùe ,. mit au hazard rout le 
fiuît des travaux & de la bonne conduite 
des- deux miniftetes^ précédens. Sa for- 
'VAnty fa.'ConduLte^ fes Généraux , 8ç f(s$^ 
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Minières tirèrent du fein même du pé- 
îil raccraiiîemenc de fa puiflance ; mais 
rictt dan» le Traité de Nimegue, fi glo- 
rieufe époque du plus haut point de 
fjplendeur de la France, ne montre un 
plan fait de s'élever au deffus du refte 
de TEurope, & de fe mettre en état de 
foudroyer quiconque voudroît faire tête 
à notre' ambition. Si cereproche ne peut 
être fait au Traité , il faut avouer que 
la paix qui le fuivit n'en eft pas tout- 
à-faic exempte. Louis vainqueur parut 
vouloir troubler la tranquillité de l'Euro- 
pe defarmée , il cita des Princes au cham- 
bres de réunion , entreprit fur Stralbourg^ 
attaqua Luxembourg en pleine paix ,. 
çxafpéra le Duc de Savoye , afTefta des 
hauteurs dans toute l'Europe ; mais on a 
reconnu depuis , qxie des Miniftres in- 
téreflTés à tourner les affaires du côté de* 
la guerre, avoienc abufé des défauts d^^ 
tempérament d« leur maître ,. & ofé pré»» 
parer les préliminaires de toutes ces c/io— 
îes par des manœuvres de détail qu'ils* 
•lui cachoient. On n'imaginera pas cepen- 
dant que cette audace déjà incompréhen- 
fible à ceux qui fçayenc combien ce* 
Prince écoit craint & obéi , ait été air 
point de fe faire des plans généraux de* 
^(on(^uête â; d'ufurpaùoa fan» l'aveu, d)» 



Prfnce. Louis XIV étoic le feul arbitre 
de Tes defleins , & rien dans cour le cours» 
de fa vie , de Tes aftions ,. & de fes- pro- 
jets , ne montre celui de dominer dans* 
TEurope autrement que par le relpeâ & 
la confidération , dont il s'étoit fait un^ 
idée faulFe à certains égards,, s'il la fon- 
doit Ibr le defpotirme& la hauteur. Tout 
crioit à la Monarçhte nniverplU au com- 
mencement de la guerre de 1688, ôc ce^ 
Prince fit cette guerre comme la pré» 
cédente , en brave Champion qui fe bar 
franchement en ehamp clos ou ouvert^ 
& qui s'écrie comme Alexandre: O Pa^ 
rifiens f comme je iravaiUe fonr itrt lour 
de vous ! 

Ld, guerre enfin de là Monarchie d'Ef- 
pagne écoit un de ces évenemens quf 
eût fait quitter au lion la peau du renard^. 
fi jamais Louis XIV eût déguiféquelquf 
^hofe. Si ce Prince eue médité toute f^-. 
I^ie le deflein de la Monarchie univer-r 
felle , il n'eût point réfifté à lapas d^* 
joindre à fa Couronne tant & tant d'Et» 
tats. Sa première démarche cependanir 
foc de donner un Roi à tEfpagne , ijH 
connoiflfoit afiez les Efpagnols pour fçavoir 
l|u'ils ne fe laifferoient pas gouverner 
i^e la féconde m^in». Qu'on ne dife pa^ 
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enfans , lui paroiffoient Têcre à fa Co^ 
ronne ; jamais Prince ne partagea mointf * 
Faucorité avec fes proches. Confommé^ 
dîra-t*on , dans Tart de régner, il lentic 
!a vanité du projet: cela peut-être, tnai» 
il ne la fentit que parce que ce genre 
d'ambîtîon n'avoir jamais eu de place dans 
fon ame ; car ce Prince , maître de toue . 
temps de ks foiWe'ffes , conlerva fes paf- 
fions dans toute leur force jûfqu*au bout; 
en un mot , Louis XIV ne fut Jamais un 
nfurpareuT. 

Le règne préfent a été celui de fci mQ> 
dération. La politique pourra nous re- 
procher un jour le parti que nous avons 
pris dans la révolution arrivée à TEmpi^ 
re ; mais ta liberté de TEurope ne nous- 
le reprochera jamais. Sans prétendre prou^ 
ver cette allégation par la modération du 
traité qui a terminé cette guerre, forte 
d'argument fait pour les panégyrîftes à 
gage, & qui peur toujours être rétorqué ^ 
en nous dilant que la paix fut forcée p 
c*eft du commencement même de cette 
guerre que je parcirois pour prouver que 
notre deflTein ne fut point de /lous pré- 
valoir des circonftances pour nous agran- 
dir. En pareil cas le droit du jeu pour un 
Philippe II eût éié. d'attifer le feu qui 
«Tallummc de tgtutes jpditi en ÂlIemagTie^ 

d'aidec 



« jcl*^der tes uns de promefles » les autres 
9*argenc.9 d'obliger enfin la Germanie 4 
Te détruire de fes propres armes , jufqu'à 
ce qu'épuifés de tous côtés , les plus 
foibles nous eufTenc appelles comme au- 
xiliaires, & que nous fuflions entrés dans 
l'Empire en état d'y donner la loi. Aix 
lieu de cela ., nous nous décidâmes d'a- 
bord entre les contendans , & bientôt ^ 
aidant notre allié de trop bonne- foi ^ nous 
montrâmes le loup aux dogues qui fc 
l>âtcoient pour les avertir de Te réunir. 

Il eft donc démontré par les faits^ 
Que 9 depuis que nous avons une politi- 
que y elle n'a jamais été tournée à rufur- 
cation, & à la chimère delà Monarchie 
iiniverfèlle. Chaque Jour cette tournure 
^•'idée'& de plans devient moins à crain- 
dre ; chaque jour nous nous éloignons 
davantage des vues Romanefques , & 
^jpcut être trop. 

Mais en fupofant qu'il fut pofHble 
<iue y par un jeu de la Providence , un 
Charles XII naquit au milieu des arts , 
îdes porcelaines , tableaux ^ vernis ^ 
^& mufîque blanche » iioire, & mulâ- 
tre, iroit-il bien loin avec des François? 
^os expéditions étrangères Tont prouvé^ 
&*cela depuis le fiege de Rome jufqu^à 
«<elui de Prague* h^t^ troupes qui nous 
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éoni chaflfés de l'AUetnagne » peavenc 
prendre place au temple de Mémoire 
pour ce iiauc £aic d'armes ^ à côté des 
oies facrées du Capitole^ Notre im- 
patience a tout fait ^ & nous entraînera 
toujours comme des nuages orageux , qui 
jtraînent après «ux un vent forcé proovpc 
à les difllper. Tels nous fommes dans 
nos expéditions militaires ^ tels oti nous 
vit toujours dans nos plans politiques j 
impatiens , légers , incapables en un 
mot , de fuivre un projet qui demande 
de la confiance & du tenaps. Le Cardinal de 
Hichelieu qui nous connoilToit , le die dans 
fon teflajnent , & lui-même £t choix ^ d'uo 
vétranger pour fuivre & remplir le projet 
qu'il avoitii glorieufement acheminé» 

Il eft donc vrai de dire qu'une poK- 
tique intér^ITée , & tiffue de rameaui: 
nombreux tk compliqués ne coavienc 
nullement à nos intérêts , & moins encore 
aux forces &: au génie de notre nation^ 
De même cependant que la guerre dé» 
fendve, toujours plus pénible & plus défa#- 
vantageufe que roffenfiye , ^ne convietic 
qu'à celui qui s'y trouve réduit par ta 
difparité de fes forces avec celles de TeB- 
nemi , ainH toute Pailfance tefpedable 
^e fçauroit que fe perdre de xéputatioa 
^ de ^rédic , Ç}l elle s'tj;L «w ji jgyRe pk^ 
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mqne pafilve. Quel e(t donc le plan 
lie politique aâive que nous pouvons & 
levons nous faire relativement à nos 
forces , à notre génie^ & à notre pofi* 
non ? Le voici. 

La tranquillité & le'bonheuf de l'Euro- 
pe doit être notre objet unique. Ce tronc 
a quatre branches y don partent tous les 
petits rameaux de la politique de détaiL 
Cîes quatre branches font : i^. La liberté 
de riralie. i^. Le maintien des droits 
& de la conftitution du corps Germani-^ 
que. 3*. La balance du Nord. 4^. Notre 
eonlîdération auprès du Turc, fondée fur 
Teftime & la bienveillance. Ces quatre 
branches renferment tout le département 
politique. 

Ce n eft pas que je prétende qu*il foîc 
aulfi aifé de fimplrfier le régime de cette 
partie , que d'en réduire lobjet & le plan* 
Cette vafte machine demande bien des 
foins de détail dont îe fens toute la né* 
<drité f quoique d'ailleurs tf es- étranger 
de ftyle , de tempérament , & d'habitu* 
tle à ce genre de connoifTances ; mais 
il n'eft pas néceflaire d'être négociateur 
pour fentir que tout le monde ayant à 

fagner à ce plan , celui qui s'en montrera 
.découvert l'auteur ôcTexécuteur , femet* 
tra de lui-même à la tête des affaires gé- 

DdA 
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iBerales, .y fera porté par levœox de toute 
irEurope, & deviendra rarbitEe& lepro- 
rtéûeur des nations. 

.Nous y. gagnerons , nous^ de n'avôîf 
plus à nous perdre en incurfions dans des 
terres étrangères , & fur-tout dans cette 
Italie , cinaetî ère renommé desFrançois^ 
qui depuis ,pi:ès de trois iiecles maintient 
à nos dépens fon orageufe liberté- Outre 
toutes lesraifons de Fait que j'ai déduites 
<ci-deflus » & qui nous démontrent que 
nous ne fommes pas propres à confer- 
ver nos conquêtes , nous ne fçaurions 
que perdre à nous aggrandir.'II y. a long? 
itemps qu'on a dit qu'un Conquérant étott 
l'ennemi de fa poftérité. Faifons ,valo{î 
notre territoire. Par lui feul, Louis XIV 
fut le plus puiflant Prince du monde 
pafle & préfent ; les guerres continuelles 
cependant lui laiflerent à pwne le temps 
débaucher le plan de vîvification., donc 
je déflgne ici la perfection. 

L'Italie y gagnera de n'être plus le 
tliéatre. des. débats des grandes ruiflTan- 
ces entr'elles ., de ne plus craindre 
od'une part les ravages des François , de 
l'autre l'ambition des AUetpands , donc 
les prétendus droits fur cette belle par- 
tie de rËurope , font de leur nature im- 
jPçefcriptibles ^ & de Toîr mettre, j^ar Ja 
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yaîx , & par un fyftême fuivî die lîliercé ,. 
ites bornes à raggranfdiflfement d*une PuiP. 
fonce née dans fon fein , qui , plus expoféé- 
qu'aucune autre aux malheurs réels delà 
guerre , fe relevé toujours dà (es chûtes* 
par les avantages de la paix , & menace 
diaque- jour de plus en plus la liberté de 
Fltalie. 

L'Allemagne verra renaître l'âncîennô 
felendeur de fon Oligarchie , ou empê- 
chera du moins que fa conftitutiôn déji 
ft' altérée ne foît toutàfait détruite.. 

Le Nord, fentanrt une politique clair-' 
royzme & fécourable , attentive à main-i 
tenir fa liberté et fa balance contre let 
Pm^Tances qui peuvent en menacer Téqui-t 
Ubre y ouvrira fes ports au commerce de 
VUnivers , Se- bientôt lui procurera par 
ferre la fameufe communication » qu'onr 
dierchera toujours en' vain à travers le»- 
places de fes mers; Le Ture accoutumé 
a nous aimer comme alliés , nous refpec- 
teroît comme très-puiflàiBS , & peut-être*- 
aprendroic de nous enfin à fortîr de cet*^ 
tt baipbarie volontaire qui anéantit le pro^ 
duît & rinduftrie de la plu* belle par-^ 
tie du monde. 

Chaque PuiflTance rebotée'dfts chîmerer^ 
;de Tâmbîtion , & raflurée contre celle^ 
de Ucramte<, tournera fen aâivitéâc fts^ 

Dd 3, 



3 1 9 Traite dt U PùfHtathft. 

vues à faire valoir fon propre terrîtoirt 
par les reflfources du pays , par le boo* 
beur & rinduftrie de Tes fujecs ; ic l'hii* 
manicé entière bénira l'Auteur d'un fyfté^ 
xne politique » donc la félicité univerfelle 
eft Tobjec & la fuite. 

On ne me foupçonnera pas , jecrors , d'> 
Biaginer que cette efpece de (iecle de Rhée 
foit au Oi facile à établir dans le fait- que fur 
le papier. Il nen eft pas ici , comme def 
arrangemens économiques de ma premie* 
re Partie qui dépendent uniquement de 
nous , & qui peuvent fe- faire en • Uft 
tour de main , ni même comme de$ob^ 
)ets de vivificarion tracés dans la fecondei. 
qui| quoique dépendans d*un travail ûiivivt, 
naifTenc toutefois tellement les uns dèt 
autres , qu*une fois le branle donné à Mr. 
roue, elle iroit pour ainfidire, toutefeslek. 
Kous ne fçaurions donner des iotx auS- 
étrangers , & quand nous le pourrions ^ 
chaque nation a fes préjugés- & fes ha- 
bitudes , & plufieurs font très- éloignées^ 
de cette flexibilité' qui rend tout poffi«i^ 
ble en Erance. Mais je-dts queteltedoic: 
être la direâion fixe ,-oftenfàire & mar« 
quée de notre politique ^. que nous ne- 
pou vous avoir que celle-là d'utile &d'ho« 
norable pour nous ; cela pofé ^ bien loim 
^e toutes les. autres parties du. régjimtr 
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ibteriear & extérieur que j'ai établi dans- 
tùut le cours de cet Ouvrage ^ duifent 
çontraftér avec ùos affaires étrangères , 
<*eft au contraire le feul & unique moyen' 
de parvenir à notte but & de fimplifier 
flotre politique 9 dé façon que cette fcien-^ 
ce inventée pour le falut du genre - hu- 
Ibain , & qui en eft devenue le fléau ^ 
fetourné à la pureté de fon inftitution , & 
levenue à Tunique objet de tout Gou- 
ternemeitt- qui ne veut pas encourir la- 
ttalédiâiod de Dieu & deshomniesi je' 
veux dire-, à la population. 
'Et pourquoi croirt)it-on le përfonnage 
ijt Père univerfel exagéré pour le plus 
Ifoiflaot & le plu^ refpeâable Monarque 
3è rUnivers , pour le Roi de France ? 
Qn^a vu de fimples citoyens faire la 
ftirtnne des Etats ; dè^ hommes privés » 
i^Mi-feulement devenir Tame de leur pays , 
loais encore de leur patrie entière. Le 
eélebre Laurefft de Médicis , dû rang de^ 
fimple notable^ d^une ville marchande , 
ëevint Tarbitre de la balance de Tltalie ; 
fçfpeâè 6i confulté dans toute l'Europe, 
fa h^ute réputation , fa fagefle , & fes' 
opmbreufes corrd'pondances faifoienttou* 
te fa force ; mais il vouloit & fçavoic 
&ire le bien dé fa patrie ; il avùit compris^ 
^lece \Àen particulier oe faifoicque parr 
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tie du bien général , il employoit a ce 
bien général touc le crédit que (es haute» 
qualités lui avaient acquis , & pauvoit à" 
la fleur de fon âge> mettre furie feuil" 
de fon palais cette devîfe honorable pour 
le plus grand des Souverains': ildfr Jr4»fr 
sunEla quiefcunti 

En cet état cependant- H eft certain , 
comme je l'ai dit à la fin du précédent' 
Chapitre , que , quelque balance que le 

IÊ>aciHcateur universel eût fçu établir danr 
'Europe, la- paix en pourroit être-altérée- 
à chaque inftant , fi les querelles de l'A» 
mérique, deftinées à refluer déformais fur 
l'Europe , n'étoient prévues & arrêtées* 
par un changement dé ryftême abfoltt^ 
dans le nouveau mondé. 

Mal- à^ propos a-t-on blâmé dans le- 
temps , & blâmera- t-on toujours les Plé-^ 
nipotentiaires qui, aflemblées, pour ainfi*^ 
dire , entre deux armées prêtes à fe- cou-^ 
per la gorge , & chargés dé difcuter des 
intérêts preflTans , voifins , & momenta*- 
fiés 9 renverront à un- e:ftamen moins pré^ 
cipité des difeuflrons , dont le local eft* 
iitué rou« un autrehémiijphére, auxquet-^- 
les une partie des contendans aâiiel» nV 
smcun intérêt , & dont le détail e(f pref*-- 
que inconnu de la plupart de ceux^mê-»- 
mes qui.en difput^nt» Il fau4rok des^ aa^ 
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«éès entières pour vérifier la moindre:" 
des contradidions qui fe rencontrent dans, 
les allégations de parr& d'autre , & ce: 
rfeft point ici qu'on faifit l'inftant de* 
donner là paix à des peuples qui foupi— 
rent après la fin de leurs maux. 

Cependant la paix une fois fignée, & 
fcs pTemrers fruits établis , les difcuffions 
traînent & s'enveniment. Sr l'on ftatue- 
quelque chofe , celui des deux Princes. 
qui eft le mieux obéi dans le nouveau^ 
morrde, fe trouve par Tévénement le plus» 
mal fervî ; il évacue , il retire tour exac- 
tement par le moyen de fes prépofés , 
qui ne connoîflTent que fa voix ; ceux- 
de fon ennemi au contraire , nés parmi' 
une nation , où* des l'enfance on s'acco.u* 
tume a' diicuter les affaires de l'Etat ^ 
▼oyanc de plus près les néceffités des- 
linix , s'affe^ionnant pefonnellemenc à' 
là cfrofe ^ & défaprouvant les ceffions 
&ites en Europe 9 ou refiifent d'obéir,, 
ou déclinent tellement les ordres reçus ^; 
qplls donnent le temps aux mal-enten- 
dds, qui n'étoient- qu'aflbupîs , de jpuer- 
leur jeu, & attendent queTaigreur, pré- 
parant une nouvelle rupture, érige leuf^ 
défobérflTance en fervice important. Si au^ 
contraire lè temps^ fe, perd en difputes* 
d^tnots & d&iyllabes , chaque nation^ 
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tout-à-faic au deflus de ma portée y qoe^ 
l'ai pris ; fi )*ai embrafle dans, ma courfc 
là cocalicé de$ objets de la cupidité hu- 
maine , fous quelque forme qu'elte puif- 
fe fe déguifer , c'eft qu'elle eft en tout 
ièns rennemie> je dis plus , la feule en* 
nemie de rb'umanicé. £n conféquence^ 
tous Tes détours » tout le territoire qu'elle* 
embrafle , étoient de ma jurifdiéUom 
Plein dé fentimens , de zèle & d^amour 
pour mes femblables, fi j'aftropofé , je 
n'ai pas dii moins à me reprocher d'avoir 
excédé mon devoir par aucun motif d'in- 
térêt, ni de vanité déguifée fous le nom. 
dèhardiefiè. Ravale» qui voudra , la na- 
ture de fon ame;c'eff fans doute le fen- 
tmienc intérieur qui le fait parler. Ce' 
ièntiment dit chez moi que' là .mienne' 
vient des mains de Dieu;& fi je la lui' 
rends bien défigurée par ïès foiblefTes &' 
les miferes humaines » ce ne fera pas du' 
moins par les paflSons villes, telles que 
l'intérêt , la j^loufie , ta haine , & l'or* 
gueil. 

Le titre de mon Ouvrage , & la beauté 
clufujeci m'ont mené bien loin. J'ai. tou- 
jours cru fuivre la vérité , & en confé- 
quence, je retrouverai ma trace; maïs 
comme il feroit très-poflîble qu'elle fût 
QBrdde pour bien d'àuues qui n'ont pars 
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la clef de mon imaginacion , Ôz que je 
n'en eftimerai pas pour cela plu s pauvres^ 
je vais .dans le foivant & diewiier Chapî- 
jre raffembler en un petic nombre de 
j)oincs principaux toute la marche y la 
gradation^ Fenfemble enfin de mon plan,, 
pour que d'un coup d'œîl on puiflTe ju- 
ger de la totalité, & s'épargner même., 
il Ton veut, la peine & l'ennui de me 
lire d'un, bout à l'autre. 

C H AP I T R E VIII. 

Héfumê genirdl de tout IVuvrage. 

Lï précis , qui eft l'objet de ce Cha*^ 
pitre, eft d'autant ^pUw néceffaire ^ 
que j'avoue moi-même , que la totéalit 
de cet Ouvrage eft un càlios d'idées Se 
àe décails, qui n'ont d'ordre que dans 
les Titres des Chapitres. 

Un.grand Ecrivain de.nos jours'a paru , 
dans ifon Ouvrage le plus conïidérable ^ 
donner jirîfe au même reproche , & mal- 
gré les futdivîfions prefque infinies qu'il 
a données à Ion plan , l'on fe plaint avec 
quelque forte de raifon , que fa marche 
^ .lottveoc embrouillée^ & en générai 
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.difficile à fiiivre. Nous n'avons alTuréiiféfit 
que cela de commun^ lui 6c moi. Son 
érudition cft îmmenfe & fflre, la mîen- 
rxie eft strès - bornée & fautive ; fon ilylc 
efl clair , noble, pur & iranèhant, le 
-mien eft inégal, (kns.goût , négligé , fou- 
>vent diffus & amphibologique 4 fon ef- 
prit éclaire & éveille fântelleâ: du lec- 
teur , letmien le fatigue àTétoufiè ; fes 
Jdées fenîblent la Seur des notions , & 
en, font en effet le germe » les miennes 
n'aiflent (ingulieres , & meurent triviales, 
îl étoît ouvrier iabile, & totalement 
^donhé à ce genre d*étude & de travail :; 
.& de fon aveu il a confumé zo ans à 
celui-là. Je né fuis rien de tout cela^ & 
11 s'en faut bien que je n*aie employé 
iix mois à parcourir tout le terrein que 
j'embralle. Il y paroît » me dira^t-^on ; je 
:1e fçais j mais encore un couptchacun 
a fa façon d'être , (Se me pronrît-on autant 
jd'avantages , que j'en efpere peu de mon 
rtravail^ je doute qu'on me déterminât à 
irevenir fur mes pas pour donner à mon 
Ouvrage une forme plus décente&plus 
fuivie : ce dont je fuis plus^certain encore » 
4:'eft que j'échouerois dans cette entreprife, 
& me laifferois gagner à la langueur ;^dif- 
|)ofition.d?e(prit la moins propre à rédiger 
im Ouvrage de vivacité & de fentiolteau 
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^Te 06 fçais d'ailleurs (i ceci » tout né« 
^ligé qu'il eft y ne Te fera pas mieux lire 
^0^ n'eût fait ufi Traité méthodique. Oa 
icft ûircbargé d'Ouvrages <en xegle fur le 
iCommerce , .& fur toutes les parties rela- 
itives à la profpéricé incérieure d'un £tac« 
-Ceux de ces ^^Ouvxages qui forcent des 
meilleures mains , «l'aprennent pas plus 
au le^eur ordinaire ('eflfentiel de leur 
matière ^ que la leâure du Cuiilnier 
François ne nous aprendroit par fes 
/eules recettes à faire un bon ragoût. Il 
&ut être initié dans la pratique d'un art^ 
pour être fuïceptible d'être perfeâionné 
par la leâure de fes élémens. Ceux au 
contreire qui ont voulu fe faire lire ^ 
aplanir & orner les routes du calcul^ 
éù laiflfent aucune trace , ce qui n'eft pas 
au fond un grand mal i attendu qu'il t& 
ibien difficile de faire chemin avec des 
;guidcs qui bronchent eux-mêmes à cha- 
que pas^ Tout le fruit donc, qui peut 
<revenir de ces fortes d'Ouvrages bons ou 
mauvais^ c'eiï d'accoutumer les hommes 
à s'occuper de la prospérité publique ^ 
^ d'éveiller , par quelques rayons de vé- 
f ité, les idées naturelles qu'ont bien des 
géiPs privilégiés fur ces matières férieù- 
ies & utiles. Ces idées , faute d'être ex- 
mk^^j^ demeur^eroient ibuyent icnley^UfiS 
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pour jamais , étoufifées parle torrent des 
idées courantes qui -fe portent ailleurs. 
tJn rayon de lumière qui pénètre dans 
ces aines fécondes « femblablè à la mèche 
qui met le feu à la mine, y produit un 
nouveau genre de vues , dont la progret 
fion s'étend bientôt a Vinfini., au grand 
avantage de la fociété. J'ai dû à de tels 
fecours, ( s'il eft permis de fe citer) tout 
ce que je fçais , & tout ce que je con- 
çois en ce genre ; c*ell peu de chofe^ 
me dira-t-on : peut-être ; on auroit tort 
• néanmoins d'en juger fur cette ébauche- 
ci, où» m'étendant beaucoup fur certains 
fujets , j'en ai à peine touché d'autres auffl 
intérelfans. Tout homme , cependant., qui 
fçaura lire , jugera que je m'en fuis plus 
refervé,, que je n'en ai dit. Pour décider 
d'ailleurs , fi cet exemple du genre d'ex- 
plofion dont je parle , vaut la peine d*étre 
cité y il faudroit connoître qu'elle étoic 
ma portée naturelle^ avant que feulTe 
lu le trait qui m'a fait réfléchir fur ces 
matières. Mais, telle qu'elle foit,, fi i*a- 
vois l'avantage d'être du bois privilégié 
dont on fait les adminiltrateurs d'Etat^ 
foit en petit , foit en grand , peut-être 
certaines de mes idées mifes en piKÎ- 
bue feroient trouvées bonnes à quêtât 
^cholç. 

SWte 
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-Toifte Tutilicé dorx des Ouvrages du 
genre de celui-ci y confifte en Tavancage 
d'ereiller l'indinâ & l'atcrait des hommes 
nés pour concevoir & réfléchir en grand. 
Pour procurer cet avantage, il ^ut fe 
faire lire ; or , je' fuis certain que fi je me ' 
contraignois pour me rendre méthodique» 
jeferois moins lu encore que je ne le ferai* 
dans toute la pompe de la négli^nce & des -- 
écarts. 

Après donc avoir fait' une> forte d'à* 
menoe^ honorable de l'efpece de parallèle ^ 
que i'ai ofé faire tout à Theare avec un : 
hbmme excellent , & avoir protefté que je - 
vfdA entendu en induire* aucune forte de* 
eomparaifon , je vais raflçmbler celles d'cn-^- 
tre le nombre infini d'idées 'vagues tépan-- 
dues dans cet Ouvrage , qui forment un ^ 
corps & un plan fui vi d# politique civile * 
& étrangère. 

La plus urilèy &: félon inoî, là plù$ 
ifidifpenrable des méthodes en tout genre" 
d'arts & deconnoifliancei^y en toutenfin ce-* 
qui eft en nous matière à enrichir la me— 
moire, & faciliter Topération de Tefprit, . 
ûo'on apelle^ réflexion^ c'eft de convenir* 
tfàbord de la fignificarion de? termes gé-^ 
aéraux &uragerSi Cette méthode nous^^ 
oblige à confiaérer l'étendue & la réalitér^ 
é» chofes , du à nous en furmer-^iae^idca^ 

Tgmi 11 L Rc^ 
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fixe & permaneme;. c'eft ce qui s'apelle 

convenir des fairs & des exprellions» ce 

qui e(l la bafe dé tout raifonnemenr. 

D'après cela , il eft impo(nble.que deux 

^f^efprirs julles , que deux ame$ équitables 

:^;f^iOne conviennent biencôc des principes , 

'V quelque diffcrenee que les présagés y la 

contagion , ou l'afage^ aient pu .mettre 

dans leur façoa. habituelle de penter & 

d'agir. 

En général , il eft^ peu d!hommes qui 
paroiilent doués des deux vertus ci-def* 
fus établies, du moins (î Ton-eajuge par 
leurs adions. Celles - ci font décidées par 
luie infinité de caufes étrangères ^prifes 
dans nos pafliofls ou dans nos foiblefles ; 
xnais prefi^ue tous tant q/ae noust Aun* 
mes f nous penfons )ii(le> nous fentoos 
éqiiitabtement par réflexion^ N'ayaoc: 
donc ici que l'équité & la vérité en^viie, . 
)^ puis efpérer d'être fenti & entendu 
pac le plus grand nombre, fi j'âi afléz*^ 
de talent pour me* faire entendre , &î 
d'ordre pour valoir la. peine d'être fîiivi 
& conçu : cependant comme la vérité 
& l'humanité, que l'ai cru prendre^pour 
guides y^pavoilfent néanmoins m'avoir en-** 
tiainé dans la fuite de ce TTaité danr 
une infinité d'opinions très - opofées à. 
celles qui ïoot généralement remues ^ j'ai 
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cru néccflfaîre d'établir d'Abord quelques 
principes , & de commencer par les défi- 
nitions des çhofes^qiti paroiUenc en avoir 
bbfoin. 

' VRKMtERE PARTIE. 

C H A P l'T a B L 

C*Eft ce qqc fait le premier Cha- 
pitre f qui définit d'abord ce que c'eil : 
que jïf iV /f ^ enfiiite ce que c'efl que r#- 

L'homme e({ uiranimal Tociahle par in- 
itinây avide à l'excès par inftinâ & par 
intelleâ. De ces* deux^mobiks comraires ,. 
Vvin liela fociété, l'autre tend à la diflfou* 
dre. Entronféquence, lepaitage des biens;, 
qui établir Ufrpprièti, duc être & fat en 
dlêt' toujours le premier dés arrangemens ^ 
de lai (bcfété. 

De l'attrait naturel à l'homme pour- 
:fi réunir avec fon femblable, que j'a- 
iptWé fHMbiUté y vinrent toutes les ver- 
ras ; de fon penchant à defirer de s'a- 
pToprier' tous les biens d'ufage & d'opi« 
srion f que j'apellé eupiUiti naiflènt tpus^ 
tes vices ; d'où refaite que l6 premier fc 
le plus important Aes foins du Gouverne^ 
IMDC^.doû être de diriger les mœurs vcrss> 

£ez^ 
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la fociâbilîté» & de les détourner de U. 

Gupidicé. 

La- fociabilité nous conduit dans la 
route de la vérité ; la cupidité nous pouf- 
fe dans les fentiers tortueux de rilluiion: 
& pour prouver ce pr îhc^pe-, on démon- 
tre qifelle nous égare dans la recherche- 
deceux-mêmes des biensphyfîques^.dont- 
elle fait le plus de. casi c'efl- fans douce:: 
Id richejjt 

Qu eft - ce que la ricfiefle ? Ce dèvrdît- 
être la poflTefllon des biens d'ici-bas. Si c'eft* 
cela , la Tociabilité eft toujours richev ^^^ 
cupidité iàmais-é 

En effet, le néceflaire , rabèndanceA 
îe furpeiflu font trois échelons dans Top-' 
dre des l iens , qu'on ne fauroif voir que- 
dû bas en haut dans les- vues delà eu pr- 
dite qui , fongeant toujours à «gravir, n'eft. 
jamais riche de ce qu'elle-poffede, & fait 
toujours être pauvre de ce qu'elle délire*. 
Dâ is les vues de la fociabîlité > au con-- 
traire . comme il ne s'agit que de fe réu- 
nir , chacun a porte tranquillement fon cob- - 
tin^^îni à la ibciécé; riche de ce qu'on y 
fournit , on n'eft pauvre que de ce qui man- 
que à fon firere. Or , comme ^malgré tou- 
te habitude de confraternité , nos befoins 
fitués en la personne d'autrui feront tou- 
leurs très-bornés^ tt oe faut pour now 
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fatisfaîre fur cet article , que la vie & le • 
vêtement. 

Voalezt-vous enrichir un- peuple? tour-»* 
nez-Ie vers Ja fociabilité. De tous 1er 
peuple» dans tous les temps, nuls n^dnt^ 
vécu plus durement y n'ont été plus atta-^ 
chés à leur façon d'être , & ne fe fono 
en conféquence eftimés plus riches 
que ceux qui ont vécu, le plus .ea com- 
mun. 

Pour trouver d'après les notions^ mê^ 
mêlés plus triviales, les principes de la. 
vraie- richefle , il faut dire qu'elle con^ 
fifte en la nourriture , les commodités &? 
les douceurs de- Va- vie : la terre produit 
tout cela; le travail de l'homme multî=rf 
plie ce> produit , &. lui donne la forme.' 
Lie vrai principe.de toute richeflTe eftdonc^ 
la multiplication de l'efpece humaine, ape*«^ 
léc Population 9 c'eft l'objet de ce Traité. 
X^ premier des travaux auxquels il fau9 
employer yiiomnoe , eft- la- multiplication 
du produit de la^ terre, art nonnné^^ri<^ 
Mf/rurvy doDt.la liatfon indt'^enfirble aveo 
la population feraulémomrée dans les ChflK 
pftres fuivaos»^. 

On réfume- de- celui-ci^/ que la pre*^ 
jxyiere des lox pofitives de la fociétéy^ 
efl: Sk, dut être une condeftendance de \^ 
feciabilitéen faveur de la.cuj^idité ^ quj 
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fie la fociécé ; &^ qa- en revanche ^. la rafe 
& Tobjet da régime deg loix^ fpéeolatt* 
ves , doit être de repouflfer fans ce0è* 
rînquiécude & ràvidicé hamaine vers la 
ibciabilicé p .& de la décoarner de -la eu*- 
fîdicé» 

LA Population" une fois reconnar 
pour levpremier des biens de la U^ 
câécé y il «ft^uefiiou de favoir dk»&.<iB Ir 
tire; 

Dieu créa en même - temps «tous fer 
germes> &'leur donna l'inaltérable faculté 
de fe reproduire & de fe multiplier ;:maif^ 
il les rendit tous dépendans des moyens dr 
lobiillance. 

Ce nVfliii lecélibat d'untrertain nombre^ 
d'individus, ni la guerre^ ni la navigatiotr^. 
fit les cranfmigtation^dans le nouveau mon- 
de, qui eau (entêta 'dépopulation aâiielle;- 
au contraire, la plupart de ces chofes pour- 
jfpiem tendre à accroître la< population» ■ 
C'eft la décadence de Tagriculture d'une 
part , de l'autre le luxe ou le trop de con- 
Sommation d*un petit nombre d'bàbitaas^ 
qui féche dans fa racine le gçrme de noi^ 
veaux cito]^!^. 
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. Si la multiplication d'une efpeceilépen* 
doit de fa fécondité 9 certainement il y au«^ 
roic dans* le inonde cent fois plus de loups p . 
gae de moutons. 

. Rien ne gêne la multiplicatiofi des Saa-* 
vages de r Amérique Septentrionale; mais - 
ils ne vivent que de chaflfe» & font réduits.* 
à. la condition^ & prefque à la population - 
des louf s-.* 

Un ancieir Romain vivcMt « lui & fa 
famille^, du produit d*un arpent de ter* 
re; un- Sauvage confomme feul le gibier* 
que 50 àrpens déterre inculte peuvent 
fN>urrir« Tùllus Hoflilius avec mille ar- 
pens pouvoit avoir cinq mille fujets» ua 
chef des Sauvages ci-delTus > borné à ut»*' 
tel territoire^ aurok à peine ^o hom- 
saes. 

. En proportion de ce qu-on cultive les-" 
terres 9.6c qu'on les emploie à produire^- 
ce qui eft de la nourriture eflfenrielle de 
fèomme > l'efpece s'accroît en^nombre ; et» 
proportion de ce qu'on les laifle en friche>. 
ou qu'on les emploie en inutilités , l'efpece^ 
diminue : d^oîi s'enfuit » que les confomma-»^ 

tions en fuperfluités font un crime contrer 
la fociété^ qui tient aumeurtreâciThomU 
çîde.. 

Les hommes multiplient comme les rarsB^ 
4ao» une: grangj^j s'ils ont les mojf^ns dqr 
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fubfiftèr. En ce feos , le mot dé M. Ir 
Prince à Senef, une nnit it Paris rimpla^' 
€^d eeia^f pouvait être nn iaxiome policf«^ 
que bien raifonné. En eflfet « à itnotn» qu'il' 
ne furvienne quelque nouvelle augmenta* 
tkmdè fubfiftànce dans l'Etat f il ne (ao*- 
rbit s'élever une planée de plus, qu'&ne* 
autre ne lui fafle place. 

Prince feul. & unique^» là mefire-de lé' 
frbfifiance efl- celU de Is^ fopnlaiicn ; leS' 
célibataires» raccroiflent dans un Etat > 
Idin de -lui nuire , (i à' la contrainte du* 
célibat cft joinre quelqu'autre forte d1nf- 
titution , qui les oblige à vivre^depeu» 
& à ne point fake de confonmiat-ion inu«- 
ttle. 

Augmentation de fubfîtlance » accroiP 
fement Je population. Nous allons voir 
dans les Chapitres fuivans , comment ac« 
croiflfement d^ population doit faire augf 
mentation-de iubfiûance. 

G H A Fi T it;B III;^ 

L'Agriculture j qui peur feule mnkiJ^ 
plier' les fubliflances , eft par celi^ 
même le* prenàier des arts : elle. l*eft- par 
la beauté de fon* invention , puirqu'elle" 
découvre y furprend , & imite- le-fecret 
Ae-la muure ^ lEeciet de la &ovl)ieDc« elle^ 
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milme, & le plus admirable & le plus 
Surprenant 'des effets par lefquels elle dai- 
gne fe manifefter à nos yeux, 
i Plus vous faites raporcer à la terpe, & 
plus vous la peuplez. 

L'Agriculture cependant , cet art par 
excellence « qui peut fe paffcr de tous les 
autres y tandis qu'aucun d'eux ne fauroic 
exifter fans lui ^^agriculture, dis je, eft 
encore daras fon enfance ; 6ç fi parmi nous 
TautOMcé cournoit'fa pri>teâ:ion fur cette 
1>artie intérelTante., elle trouveroic la car* ^ 
fkre neuA^e. 

©e tous les arts , ?âgf!ciilnïre eft non» 
feulement le plus admirable & le plustié- 
ceflaire dans Técat primitif de la fociété^ 
il eft encore, dans la forme îa plus corn- 
«|>liquée que cette même fociété puifle re* 
cevoir , le plus profitable.^ & te plus ta- 
|>ortant. 

Il eft de tous <te plus fociable^ ^ le 
flus innocent. 

Il étoit peu néceffaire de s étendre fur 
ces démonftf ations , il le fera davantage de 
■inontper ce qui en arrête chez nous les pro- 
grès , iSc quels feroient les moyens de l'en- 
courager ; mais avant d'en venir-là, il eft: 
utile de mettre fous les yeux un précis des 
^ivantages dont jouit en ce genre noire 
heureufe pairie# . . 
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Chapitre IV* 

L ^Auteur de la nature a donné à Phom-' 
m^ la faculté de faire aliment pref- 
^que de tout : il a donné d*autre part ï 
la terre de nourrir & de vivifier danc 
fon fein prefque tous germes de plantes 
& de fruits ; mais il faut encore que c« 
lein maternel foie attendri , réehaufie ^ 
ihumeâé par le concours des autres âé« 
mens. 

Ce concours lui eft favorable prefqo0 
par-tout f & Tinduftrie humaine en accroît 
& dirige les influences , & aide de la fort« 
à la nature. 

La température de Tair & <Jes faisons ^ 
& ce qu'on apelle climat , décide du plus 
eu du moins de fruit de nos travaux* 
JaQS excès dans le climat nuifent auic 
pToduâions de la nature ; mais la Pro- 
vidence les a variés félon les lieux , & la 
bienfaifance de la nature échape ainfi aux 
excès de la température de Tair^ Cepen<^ 
dant , s'il eft un pays qui puifTe jouif 
également de toutes ces produâions » 
celui-là fans doute tSt le favori de la na« 
cure. 

Ce pays eft la France , au dire des tnaî-* 
U^% du monde entier autfi^fois. La tejoh» 
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Nature du climat y eft ceil« , qtxe dans 
»uces les Provinces du Royaume > on peut 
iliiver les productions utUes ou agréables 
îs quatre parties du monde, de façon 
ti-'eiies y viçnoenc comme daos leur patrie 
iturelle. 

Les eauK y coulent de. toutes parts en 
liflTeaux f rivières & fleuves , les uns pro- 
tes d'eux-mêmes à la navigation , les au« 
es prêts à le devenir par un travail aifé; 
mces eaux falubres enfin & £aci es à ré- 
andre fur les campagnes pour y porter U 
irtiUté. 

X.a nature des terres d'autre parc ed 
?lle, qu'à la réferve de quelques dunes au 
ord de U mer , & de quelques roches 
fcarpées en petit nombre , il n'y a peut- 
tre pas un pouce de terretn qui ne pûc 
tre mis en valeur. 

Aux avantages du climat Se du fol /s'en 
lignent d'autres pris dans le naturel des 
abitans> qui fans doute tiennent beaucoup 
ces premiers; la fécondité des femmes^ 
aâivité naturelle à ce peuple, A fur- tout 
;>n induftrie. 

Pour avoir autrefois taxé cette dernière^ 
m fit d*un beau Royaume l'ifle Gelée. 

Il n'eft befoin que d'^claireT Titîduilrîe ; 
;ar, Quant à ce 'qui eil del'exciter , la nér 
leflue ùlSlu 

îFfA 
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Ne confondons point. 11 eft cîeux fortci 
àt néceffités ; lune-de pénurie , l'autre d'a- 
londance; Tune fait des mendians , Fautre' 
a fait les deftruâeurs de TËmpire 'Ro- 
fnaio ; l!une eil (ans reflToarcés , l'autre 
les a toutes. La dépopulation fa^'t la prê- 
Hiiere, Textrênie population fait la fécon- 
de ; mais l'extrême popularionne peut .ve« 
nir que de l'extrême agriculture. 

En total, la France pouvant être'^e 
théâtre de l'agriculture, peut Têtre delà' 
population. Examinons les caufes qui nott< 
empêchent de profiter de nos avantagés 
en. ce genre autant que nous le pourrions* 

•C H A P I T fl B V. 

I'Homme.ne (ait ici- bas ce qu'il defire. 
^ Il feroit aifé de démontrer au phy- 
iîque , ainli qu'au moral , que TadveHité 
efl le terme indirpenfable de la votie de là 
jorofpérité 

La profpérîcé eft ;aux Etat« ce qu'eft la 
maturité. aux fruits delà terre; elle en an- 
nonce , elle en néceffite prefque la putré- 
fâdion. ' 

Plus une fociété s'étend , plus elle eft 
^tranquille au dedans; plus elle eft vivi- 
fiée par plufieurs genres d'induftrie, plus 
jattiTi le jeu de la fbruin? 7 a de libeiié* 
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I)ès-Iors les grandes fortunes deviennent 
des coloflTe* , & les gros héritages abfor-v 
bent les petits. Enorme différence entre la.- 
fertilité d'un petit champ , qui nourrie le 
maître qui le cultive, & celle d'un vaflo' 
cfomaiiie livxé aux agens d'un grand pro^- 
priétaîre. 

L'accroiflement des befoîn^ du fifc efî^ 
encore une des fuites de la profpérité»-- 
Ces charges fubdivifées fur un nombre de 
petits propriétaires accouta^nés à vivre de* 
peu , quoique plus onéreufes au peupley 
le font mt>ins à la glèbe : réunîes-fur la tête- 
tfùn grand propriétaire déjà dévoré par 
tous les £bus- ordres du luxe & de la par 
refle t. elles enlèvent tout ce qui lui refle du 
produit , 6c dès-lors il en eft plus porté à 
Bé|;!igçr un bien qui ne lui donne que delà 
peine. 
. La fauiïe urbanité y & le goût des arts» 
spécieux f fruits & abus de la profpérité^ 
font dédaigner la campagne &r les campa^ 
gnards. 

' D'autre part ^'adminrflratîon d'un grande 
Etat incline naturellement vers des vices > 
die conftîtution , cpii délblent le labou- 
iTBur :de ce genre ferorenc, par exemple>« 
des împofitions arbitraires dans leur répîw^- 
tition ^ la contrainte dans te débit de (es^ 
denrées^ 

Ef3J 
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La prorpéfîté d'un Etat y rendant abofr 
danr , & faifanc circuler aifément le figne 
des néce^icés de la vie, facilite le déplace- 
ment des propriétaires, & attire les plut 
confidérables à la Capitale déjà trop fur- 
chargée ; de l'abandon des provinces naît 
leur oppreflîon. 

La profpérité d'un Etat établit dans 
fon fein une infitiité de rameaux d'induf- 
trie & de natures de biens ^ qui cous pa>- 
roiflent au premier coup d'œil plus corn* 
modes & plus difponibles que ne Tcfl;: 
la poffeflîon des terres. Il efl en effet gé- 
néralement reçu , qu*un homme eft pau- 
vre, quelque riche qu'il foie en fonds de 
terre , s'il n'a que de cette nature de 
bien* 

Les terres cependant font d'une part 
les feuls biens folides ; leur pofleflîoti 
donne une forte de )urifdiâion fur les^ 
cultivateurs. Leur pr9>duit ou revenu haut 
fe en proportion ou à peu près de ce 
que les j^atieres de confommation en- 
chérirent par Tabondance des eTpeces- 
dans un Etat, au lieu que les revenus- 
fidifs fujets à bien des révolutions ne 
peuvent jamais croître. L'induftrie & le 
travail du maître trouvent toujours un 
vafte champ d'efpérance & de profit. Les* 
terres ont des cafuels ; cependant elle&> 
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ie dl&réditehc , tandis que le feu eft auxf 
eflfets fiaifs. Pourquoi cela ? Ceft d'à- 
k^rd rhabiration de la Capitale , donc 
les délices & les préjugés tendent toU$: 
à établir la moUeflV & le dégoût du tra- 
vaitv On dédaigne l'habitation de fes pe- 
fes^ où les recherches du luxe n*onc 
point pénétré. On livre les terres éloi- 
gnées à des agcns fripons & conçu ffîon- 
mûres. On dévafte les fertiles domaines^ 
Scelles qui font au voifinage par des 
atrangennens de pure décoration ; on con- 
femme le refte de leur produit en en- 
tretien d'inutilités. Les Payfans ne con- 
fioiflTent plus leur Seigneur ; ils plaident 
eonire le nouveau , qui fouvent les a^ 
foulages de droits onéreux qu'ils payoienc 
fens murmure à leurs anciens Seigneurs.. 
Tout cela dégoûte d'une pofleffion pénible. 
Le haut prix de Tintérêt de l'argent ef! 
encore une des raifons du difcrédit àQ% 
terres. 

La profpérite d'un Etat nuit encore à- 
l-<lgriculture 9 en établiflanc un ordre de 
riiœurs , un genre de magnificence & de* 
décoration, qui la repoufle au loin , & 
Eéxile y pour ainfî dire. 

Autant de terrein inculte', autant dé' 
ibjets enlevés (ans reffburce à l'Etat. Le 
gpûc.des jardins de pure décoration ^ des 

Ff 4, 
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lerrafles, & des parcs, des avenue*, &«; 
qui depuis I3 dernier règne s'efl fî fort mul- 
tiplié , dévafte en ce genre une patrie des 
environs de la. Capitale & de ceux des 
Villes principales. 

L'énorme largeur des chemins mul- 
tipliés , donc cous les Adminidrateurs des 
Provinces fonc aujourd'hui leur objec ca^- 
pical , fans conftdérer les. proportions re- ' 
lativçs à. la fréquence & importance des 
Communications , enlevé encore une paf« 
tie du cerritoire de TEcac , & les aligne* 
mens dévaftenc fouvenc les» cerreins les 
plus fertiles , laifTanc à côté des fiicbef 
bien plus propres, à. affurer la voie pa«» 
blique. 

De couces.ces chofes , & de m'ûle autre» 
quî.fe crouvenc éparfes dans^cec Ouvrage^, 
naîc le difcrédic des terres , & la décadence 
abfolue de Tagriculcure. Paiïons auxmoyens^ 
de Tencourager. 

C HA PI T R E VI- 

TOut rOttvrage en général tfa d^)b* 
jec qae la. néceflicé & les moyens 
d'encourager ragrîculcure. Cependant « 
comjne ce n*efl point la fociécé des atv* 
ciens Egypciens qu'on confldere. p- mais 
ta fociécé. moderne^, qui eâ cellemeat: 



campliquée d'âcceflToires , que le princi« 
paJ y eft prefqueniiérement oublié , it 
e& nécedaire de traiter- de toutes les 
faf'nches de la ramificacioD politique ^ 
qui toutes om la population ,. & confé* 
q^emment. l'agriculture pouf ra€ine« tant 
pour faire voir l'union intinie de toute» 
les parties, de la chofe. publique entre 
elles., qu«. pour ne pas préTenrer à ui> 
fiecle délicat & recherché , l'Apôtre de 
l'agriculture, comme un laboureur ftu- 
pide, qui ne voit que fan champ. Oa 
parcourra donc une carrière immenfe ^ 
mais on trouvera foulent fous fes pas 
des objets relatifs au Chapitre aftuel. On 
ne. les. rejettera pas alors ; maintenant orii 
préfente feulement ea gros les premières 
idées qui s'oârent fur cet article. 

Ona.dit que la. profpériié d*un Etat 
itabliflbit Les gjrandes* for tunes, qui bien- 
tôt envahiffoient tout le territoire. Quel 
remède à cela ? Aimtz» Us Grands^ ap^ 
fuyfz^ Us. Médiùcres^f^ homoprez. Us. Petits. 

Aimez les Grands, vous leur apreo^ 
drez à aimer leurs inférieurs*., vous vous 
mréreflerez à la multiplication* de leiir. 
famille , Vous les apauvrirez des biens 
itAitiles par la voie la plus douce & la. 
(lus fatisfaifante. pour- la nature 9 & les 
tancbirez de. fuiçts utlks aa maintien fi&: 
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à riltnftratîon de leur Maifon , aînfi qu?3i 

la Patrie. 

Apuytfz les Médiocre», c'eft te pépî- 
ftîere de TEtat , & fa richeffe lar plus pré* 
cieufe , & la moins embarrafTance. 

Honorez les Petits ; faeerrimm res hom 
mifir. Mais indépendamment de cet axio- 
me de morale , qui parle fi bien au cœur ^ 
tft-ce donc un paradoxe de vouloir qu*ott 
honore les plus néceffaires de tous les 
hommes? Dans le fait nous nous devons 
tous une eftime réciproque , & relative 
à l'utilité refpedive. Je dis plus. Quoi 
encore ? Le refpeâ:. 

Mais ce qu'il faut fbr-tout honrorerr 
c*eft l^agriculrure & ceux qui Texercenc 
Je Tencou ragent. Le plus habile agricuU 
teur , & le protedeur le plus éclairé de 
^agriculture , font , toutes autres cbofej 
étant égales, les deux premiers hommei 
de la fociété. 

Une fource , qui fort dans un terrera 
élevé , arr-ofe & fécondé (es envirotrs ^ 
autant que la quantité de feseaux peut 
s^étendre. Celle, au contraire qui naîc 
dans un bas-fond , ne fait qu'un mar- 
rais. 

Je compare à cette fource le proprié- 
taire des terres. S'il eft à la tet€ de la 
f rodudtioB ^ dont' naturellement il doit 
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être Tame , & à laquelle perfonne n'a 
plus d'intérêt que lui , il anime & vîvî* 
fie tout le canton ; fi au contraire il ha- 
bite au centre de la confommation , il 
devient la fource baffe & marécageufe ,. 
& contribue à noyer un lerrein déjà de 
Lui-même trop fpongieux. 

Rapellons- nous fans ceffe le chemin 
cpe voudroit faire je peuple entier d'une 
Bacion que les aparences d'une profpé- 
rité paffagere ont éveillé. Nous paffons 
des Villages aux Bourgs , des Bourgs aux 
Villes , des Villes à la Capitale & c'eft 
à quoi tend toute une nation , fi le Gou- 
vernement n'eft attentif à lui donner une 
propenfion contraire. 

Cette opération n'eft pas fi mal-aî(ee 
qu'on croit. Les hommes ont tous ua 
penchant naturel pour la liberté & les 
occupations de la campagne; que fes.ha- 
bitans foient tranquilles & protégés ^ 
qu'on les excite & ks éveille par des 
dtvertiffemens innocens , dont les anciens 
lious ont donné l'exemple , & que de 
grands Princes n'ont pas dédaigné d'éta- 
blir parmi eux, ils verronft bientôt avec 
fi^ayeur la contrainte & l'efclavage des 
Villes. 

Eh ! quand la proteftion de l'agricul- 
ture demanderoic da Gouvernement utt^ 
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foin continuel & embarraflant , qiwt aff-^ 
ne objet dans la^fociété entière peut lui 
paroître pliis digne de fon attemion! 

Pourquoi feroic on effrayé de donner 
autant de foins à proréger l'agriculture,, 
à indruire les agriculteurs,, à les fecou* 
rîr , à défendre leurs libertés & îmmuni- . 
tés ,. qu'on- en* met à. protég^er les arts ^ 
métiers, qui ont tant fatigué le Gouver- 
nement, & charg.é la police de détails ^ 
de foimes&d-ordonnances , dont la plu- 
part gênent &jécoaffent. L'indu ftrie au liea 
del'apuyer? 

Quant aux moyens de proteâiîon ,. OA» 
a, tout prévu en/ France à tous égawîs:. 
\ts plus belles & les plus utiles- Grdon*^ 
naflces de TUnivers font (ignées de la« 
main de nos Rois ; mais maHieureufe-^ 
ment nos loix font prefque comme no^ 
modes» 

Ccft raffe£lîôn feule pour l'agricul^ 
ture, & la perfuafion de fa néoeffité de 
là part du Gouvernement, qui peuvent 
lui donner le degré, d'attention neceflfaire 
pour s'affurer & foutenii' la vivtfication 
de cette partie.^ Il faux futi-tout rejetter 
fur la campagne une. forte, d'abondance 
relative, qui eft' la mère de l'induflrîe' 
noble & élevée. Cet ^t par. excellence 
aiistejoin £lus que tout autre ^^ pour être. 
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pouffé à un certain degré de perfédion^ 
ics deux pivots néceffaires à tout , à 
îçavoîr étude & expérience, théorie & 
pratique. Pourquoi nos Princes ne lui 
fourniroient-ils pas ces fecours ? Nous 
ivons de grands Rois en tout^enre , & 
^tt'il feroic difficile de furpafler. Je né 
fçaîs plus que le titre de Koi Pafteur^ 
qui puîflfe Hluftrer nos M 2W très futurs. 

Ceci n'eft qu'une ébauche d'un Cha- 
pitre intéreffam. Les matériaux en font^ 
comme je l*ai dît, répandus prefque dans 
tout rOuvrage. Le Chapitre fuivant ^- 
par exemple , naît de dérive naturelle- 
ment de celui-cL 

C H API T^« Vit. 

LE nonibre des habîtans dans un Etat 
dépend des moyens de fubfiftance^ 
le$ moyens de fubfiftance dépendent de 
lîemploi qu'on fait des terres , & l'em- 
ploi dé celles-ci eft décidé par les mœurs 
& ufages. 

Si les mœurs & ufages font tels qu'on 
cm'ploie<3eaiicoup dechevaux , laiubfiftan- 
Ce des hommes , & conféquemment leur 
<iombre, décroîtra d'autant^ & ain(i da 

■■-' AocxefQis les jgcands Seigneurs enJFlcân^. 
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ce entretenoient beaucoup de pauTft 
NoblelTe autour d'eux daas des empbk 
tenus pour honnêtes , & même honora^ 
bles alors ; ces Gentilshommes d'alors 
coûtoient moins que ks valets d'à pré» 
fent 9 & faifoienc beaucoup plus d'hoiK 
ceur & de profit ; c*eft un mal réel que 
rcet ufage ait pafle de mode. 

On ne peut nîer que les pauvres ^ quand 
ils font laborieux , ne foiem la plus pré- 
cieufe portion de l'Etat. La Nbbleffe cft 
la partie de la nation à laquelle le pré-- 
jugé de la valeur & de la fidéli&é eft k 
.plus particulièrement confié. Les préju-^ 
gés qui conftituent l'honneur » finie par« 
tie réelle du tréfor de l'Etat , & celle 
qui foulage le ^plus les autres parties. 
Il importe donc de conferver & de pro- 
^igner le plus qu'il eft pôffible la por» 
tion du peuple chez lequel cette moii- 
noie a le plus de cours ; c'eft la NoblefTe* 

Avoir beaucoup de NobleflTe, c'eft l'a* 
voir pauvre. Cependant comme les fen» 
timens d'élévation qui conftituent foti 
eflence ^ ne font point inhérens à la 
fubftance phyfique de chaque individu ^ 
mais à la profeffion de Tes pères & à la 
lienne » il faut empêcher qu'elle ne dégé*' 
nére dans le fait , ce qui la r endroit pli» 
^Ls .encore 9[ue lout autrt état dans te 
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Ifoic. Pour cela il faut lui donner les 
noyens de fub(îfter dans un Etat , dont 
iiooneur & ta fidélité furent PefTence* 
. La profeflton 'milicaiTe fi multipliée 
lujourd'hui en comparaifon de ce qu'elle 
koit autrefois , entrectenc cependant 
aoins de Noblefife , on y méprife les 
pauvres qui ne peuvent fubvenir auK 
ilépenfes devenues d'ufage. Il «toit donc 
:rès-impoTtant de maintenir cet ordre de 
aioétirs qui engageoit les riches à éle- 
ver 8c entreti^r leurs (emblables , qui 
les entouroit de gens fidèles & (urs, 8c 
[es forçoic à une décence de mœuis 
intérieures , perdue aujourdliui au dé« 
triment encore de La fociété. 

En Allemagne la réyet£ton des fiefs 
sffiirée aux cadets^ quand les branches 
alaées tombent en quenouiUe^ multiplie 
beaucoup la Nobleïïe* 

Si Ton propoloit en France une telle 
loi , on accablerok le prépoCanc d'allégar 
tions multipUées ; entr'autres que cet 
arrangement nuit au commerce , & prive 
te Roi de fes droits de fiizerain aux ini>- 
sations. Examinons le ^^remier f)oînt. 

Le commerce eft réchî^nge des néceC- 
filés & commodités de la vie, êc nuUe^ 
meot celui des fro/frtétcs. 

On pourxoit prouvor q;tte ie leyîmneac 
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continuel des biens & fortunes n'ért point 
tin avantage pour le conamerce ; mak 
il ne s*agtt ici que des fiefs, force de 
biens qui gic en jurif^iânons & préémi- 
nence. 

Dira-t-on que tout ce qui fépare un 
ordre , une clafle de fujets , eft une bar- 
rière à rémulation P On fe tronvpe ; l'é- 
•mukrion^'efl: point Tenvie de fonir de 
'ion état , c'eft de s'y diftinguer. 

. PaiTons à k féconde difficulté. Il eft 
icertain que la vaffaiiré devant des droits. 
:k chaque mutation .» tout ce qui incer- 
ifompt ces mutations intercepte ces droits. 

Mais , !*• je doute qu'ils foient confi? 
dérables , puifque tant de charges ache- 
tées àibas prix , & donnant d*autres pri« 
^vileges plus eïïentiels ., en exemptent. 2\ 
Xoin d'étendre les fubftitutions , ce plaa 
les reftreindroit en les bornant unique- 
'ment aax fiefs , c'eft-à-dire aux jurif- * 
dirions & droits feigneuriaux. j^. Ne 
pourroit-on pas commencer ces droits & 
au delà, en rétabli (îant les loix de Tan- 
-cienne féodalité , encore ^en vigueur en 
Allemagne 9 en attribuant la réverfion au 
Souverain au défaut de la ligne entière 
•cnàixruliae ., fauf à lui à s'eflreindre à ne 
Sss donner qu'à des cadets qui fondaflênc 
3iouveIleJG;>ucbe f ^^« JLes droits de rachat 
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tffîcés dans certains canccms à chaque cran- 
fition du fief en ligne collatérale, ne pour*, 
roient-ils pas être un autre dédommage* 
filent ? 

Mais, du- on, rcpuîfément des vieilles 
Couches fe répare, par de ncMiveaux No- 
Ëles confondus biemôc- parmi les an<^ 
ciens« 

Faux principes : lés vieilles^ fouches na 
manquent que par les vices cî-deflTus éta* 
blis. Les iiitrus nefoût quedc l'alliage qui* 
avilit Tefpece. 

lies Chapitres d*hommes & de filles^ 
{ont encore pour la noblefle d'Allemagne 
wie reffource très-eûimée & peu coûteufe. 
Quelle hoBCe , que nous y ayons fufcftitué te 
fecours de méfalliance l 

De mifle raifons prifes dans les mœurs; 
dans la décence , dans les fentimens , dans- 
rùtilité publique, &c. contre cet ufâge>, 
oir fe contente d'établir celles qui démoii»« 
trenc qu'il importeau maintiendes mœurs,, 
qui font le vrai lien- de la fociété , que cha» 
cun s'allie avec fon fenablable , & que cha- 
que clilTé conferve fans mélange les prîncir-- 
pps,yir fé pput^^mais du moins le ^(>/?/iw^^ 
de fon état» 

Nàus avons dit que fa multiplication der " 
cBevaux' refférroit celle des hommos. Pour- 
quoi ; s'il faut capiterquelque chofe> cett&- 
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opération diftributive de finance ne p«ut* 

elle être réverfible fur les chevaux ? 

La population & la culture de la cam- 
pagne , font le feul tableau de la prafpérité. 
réelle d'un Etat. 

On admire , dit-on , nos villes , & Toiiî 
pleure fur nos campagnes. II s'en faut bien 
que nos villes, quoique bâties dé tous les 
débris, engraiffées de tout le fuc de nos 
campagnes , n'en foient au point de déco- 
ration & de fplendeur qu^elles auroîent , fi 
leur magnificence étoic la fuite de la pro« 
fpérité publique -, & fi l'amour de la Patrie 
les avoir décorées. 

Paris même , -dans toute fa pompe, n'a 
rîen, oifprefquerien qui paroifle deftiné 
au public , ni hôtel de ville , ni terrein pour 
les' fêtes publiques , ni fontaines , ni (allés 
de fpeâacles. Tout ce quil y a de beau 
tient au luxç particulier , & fe trouve^ 
épars. 

D'ailleurs , cet accroîflement de nos vil- 
les n'eft que fiftif. Paris qui s'eft accru des 
deux tiers depuis Henri IV, ne contient 
pas plus d'habitansà Une maifon qui con- 
tcnoit fi X familles du premier ordre, en 
loge à peine une du plus bas aujourd'hui ; 
la confommation a décuplé , & puis c'efl 
tout. Paris s'eft étendu en pierres , jardins, 
glaces I parquets i marbresr i &c« mais, nul; 
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lèment en hommes. On en peut dire autant 
de la plupart des autres villles qui le font 
accrues. 

Les pays ne fint pas cultives tn raifon de 
leur fertilité-, mais en raifon de leur liberté. 
I-'exemple des petites Républiques noui 
démontre cela,. 

Les petits Etats tfont pas aflez de force ' 
pour contenir les hommes ; les grands Etats 
afiaijflfenc les^ honunes par le poidis de \t^ 
Iwir. 

Quels maux font le plus à craindre- 
' dans une grande Monarchie ? i ^. La dit- 
proportion entre les néceffités du Gou- 
vernement & fes reflbrts. a®. L'inégalité' 
à^s fortunes. Ces deux- là réuniflent tous 
ks' autres. 

Le premier s'opère d'abord par la re- 
cfeercM, il s'achève par lapareffe qui en- 
eftlafuiteindifpenfable. La recherche, non> 
COfitente de tenir lesrelToTts principaux,veuc 
encore s'emparer des fils les plus déliés de 
ftidmtniftration. Le Gouvernement, acca- 
lllé de détails & d'acceffoires , amené tout 
à foi , & attire en même temps- tous le$ - 
lïêlons de la ruche , qui rérourdîflTent de* 
hourdonnemensempreffés , & Tobligent à' 
abandonner^ prefqu'au hazard la quertionî 
publique, embarraffée déformais de ços^ 
paniuliers.- 
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Le fécond s'opère par Tabondance de 
r.or qui, fe repliant toujours fur foi- mê- 
me, ne court fe répandre dans la.fociété; 
Sue pour revenir à Id mafle y, chargé des 
éppuilles de tout le pays c^!\\ a.p&iF€ouru,H 
L'or nous ruinera ^ comme il^ dévaflé 
TEfpagne. 11 met à prix Tes charges & di».» 
^tîités , en abforbe la. eonfidération &. l'u- 
tilité, &. fubflitue aax vertus du cii-oyeni 
un efprit mercenaire qui , dtant au Souver 
rain tout autre moyen de gratifier que dei 
la bourfe, renvcrfe. tellement l'ardre natu- 
rel deschofes, que l'humeur bienfaifante^ 
du Prince devient un malheur réel ppurie^ 
peuple. 

Charlemagne^ au milieu <deiè& conque-» 
tes immenfes , fit bien des grands Seigneurie 
d'autorité , de iurirdi£tion,,&c. maî$ il n'en 
enrichit aucun , .& enxonféquence il ne dé-s 
peupla point fon Empire» Un-coloflfe d'ar*^ 
gent établi en Saxe l'eût plus fôremene^ 
dévaflée, que ne firent toutes, fes expédi-k 
lions. 

Cette idée fera dévelopce par lés décaiist 
dans la féconde Partie. Terminons celle- 
ci par quelques confidérations qui .rentrent 
pat:arelkment dans les queûions précé^ 
dcmej... 



C HT A- P I T^ & E V II I. 

LEs pai^tifansdu lâxe, & les amateursi 
du. fuperflu , en convenant que Ui 
trop grandis inégalité dé& fortunes efl unv^ 
mal ^.dirent que l'abondance des métauxi 
le répate en quelque (oue , en donnanD 
plus^le fantaifies aux tichesen proportioni^ 
ou plus do facilité à les facisfaife^ & lesi 
rendant ainfi tributaires dès pauvres in*--, 
duilrieux., au lieu que dans mon^pkn je* 
veux mettre, les pauvres aux gages deir 
riches-'^ ât la- dépiendance^ dixeâe dd leura 
généroftté. 

Dans toute diftribu tioii , l*brdre> efl Ui 
bafe du.. boa emploi». Avant de décider fir 
Tor & fés agens foudoi^nc tchacua felom 
fQamérite& utilité, iLfaut établir d'abord . 
le degré d'eûime dû à chaque état & pro— 
feiTion, & en convenir * pour ne pas erren 
dans des idées vagues fur ce. point fonda*i 
menoal» . 

A bon droit les mrmfbes de la .;Rc-<» 
lî'gion , direâeurs de mœurs, p.roneura^ 
de la charité & de. la confraternité , out- 
ils le premier rang, dans, une (bciétébiefii 
ordonnée. . 

Après les M^niftres de la KeligioD, vÎ€ii->- 
«tôt de droit lés Défeufeurs de la Fauie. . . 
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Sans la Religion , les aflemblées d'hom- 
mes n*eu(&RC jamais pris forme de fociétés ; 
fans la valeur de Tes défenfeurs , la fociété 
eâc été difperfée amffi-toc qu'établie. Sans 
les loix , elle eâc écé détruite par les paf- 
fions & le ferment intérieur auffi prompte- 
mène que par les efforts extérieurs. Ceux 
qui fonc prépofés au maintien é^ loix^ 
om donc y après tes deux ordres ei-^defltts^ 
une prééminence fondée endroit & en rai- 
fon indifpenfabte. 

Cet ordre obfervé dans le fondement 
primordial de notre Monarchie, en a fait 
la Iblidité ; & le goût naturel de la Na- 
tion, qui confacre dans l'opinion cette for* 
me d'hiérarchie^ malgré les accidens de vé- 
tufté qui devroient la détruire , perpétue 
la durée de l'Etat. 

Après ces ordres fondamentaux vîen- 
mnt les ordres décorateurs, les fcieoces, 
les beaux arts, les arts libéraux ; tous^ 
aimables en proportion de ce quHr 
fervent à élever l'ame & le cœur des 
Citoyens mépf ifables , slls aident à les cor- 
fompre. 

Les arts méchaniques enfui , qui font la 
ébaux & le fable qui Lient tout le corps^ 
du bâtiment politique , niais qui doivent' 
£«re a payés & foldés en propprtioade leur 
oécelSié». 
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* Après ce tarif racourci , examinons u» 
les démembremens des fortunes , occa(ion« 
nés par les fantaifies des riches, Se Ta- 
bondance des métaux , obfervent & peu- 
vent obferver cette gradation de diftribu- 
tîon. 

Sans exathîner fi les Nations où la rî- 
cheflTe privée eft le plus en vogue, font 
<^lles on Ton conferve le plus de ref- 
peâ pour les Minières de la Religion , 
de conff dération pour le Militaire, d'at- 
tachement pour la Magiftrature & les 
Loix; fi les Savans y. font plus recher- 
chés que les hommes à talens frivoles ,, 
fi les travaux des arts y portent l'emprein- 
te du noble Se du grand : voyons feu* 
Itment fi, dans les arts méchaniques, ce 
font les plus utiles & les plus folides qui - 
. reçoivent les tributs deftinés à mi - par j. 
tir la fortune du coloflfe d'or en quef« 
tio»* 

Les profeflîons honorables de la fôciété • 
ne font pas celles qui font les riches de 
métaux* Le faflè efl: interdit à ces derniers^ 
par leur état, le luxe feul les débarraflê 
dé leur fuperflu. Le luxe n'a que des fan* 
caifies, & ne fait répartir qu'au rebours 
de Tordre établi ci-deflus. 

De même que le moyen premier de* 
fubfiftance eft VJgrkHtturifX^ moyen it^t 



^ec Refnméginkrd. 

Qotià eft le travail ,• j'entends par cff 

mot la pexfcâion delà matière- g,rc»^ 

miere^ 

Dirninuer la confom-naatiaa > &• aug- 
menter le- travail , »wgr«i d^aceroirrc U^ri^ 
cJSefc. . ^ 

Nous décimons par le& deux- contrat 
res. de ces deux, principes. . D'une part 
les mœurs laboricufes -fo«t tellement dé« 
chues , que.la diminution proportionnelle 
dû travail de chaque.- individu fe: trouve 
êtte prefquc. de moitié ; de, l'^ùrre, les 
znœurs économes font avilies , nâiculilees^ 

Eîrdues enfin par l'exemple &J'habitudc. 
a confommatioa en tout genre e(l dou*»' 
blée aûdî. 

La réforme fe vante d'avoir accru, te 
fomme du. travail dans les Etai^^ui l'ont 
embraffée par larup/efli6n.desîTêi^5- Le* 
jours de repos font néceflairesàThemmé^c 
& doublent ^e travail du lendemain , quand 
It'homme aime Je travail. Tout .eft jour-dè 
fête pour un p^refleux. 

En un mot , Tagriculture^ travail pre* 
mier ,.la manufaâure , travairfecond.^ font 
les deux pivots de Ja. richefle, .. hes mé-^ 
taux, ne font point rîcheflfe ,v> fi vous 
leur permettez de s'établk tels ,, voiis 
errez, dans le principe , vous périrez par 
Ses €ODfi£(][ueaces. Si vous- regardes rot 



au contraire comme Tagfent néceflaîre , fi 
vous le regardez comme devant être cliez 
vous en quantité ptoportionnelle à celle 
des matières dont il dd^it acceiérerla pro-» 
dudion & la perfedion , vous êtes dans 
le vrai. 

Le commerce, la banque , la finance 
tilême conCftent en liommes , & non en 
iitiétaux. 

UnTrince qui s'apauvrîroît poar aider 
%, ta population , mettroit fon argent à 
un bien gros întéTCt : mais ce fecret juf- 
iqtricî n!eïl pas cher ; dimez,^, homrtXé 
Ta^rtcutwrt. Ctâ'ldi tout. / 

SECOND^PARtlE. 

APR-ès avoir ébauclié dans la pre- 
mière Partie les objets cjui reflbr- 
tîflent à la fubfiftance & au travail , je 
tâche d'enibrafler dans la féconde tous 
les moyens de profpérué intérieure d'un 
"état. 

Il eft notoire .par le raifonnement & 
-par Inexpérience , <iue Thomme ne peut 
fe procurer en paix la fubfiftance & les 
rommodîtés de la vie , fi fon travail ri'eft 
protégé par un régime univerfel & fupé- 
wur contre la cupidité de fon voifin^ 
"Ce régime fupérieur eft ce qu'on apetie 
Tomt m. H h 
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h Gouvernement : il eft auffi néceflaîre à 
la confervation de chaque individu , que 
chaque individu Teft au public donc il 
fait partie. L'enfemble & la réunion de 
robéiflfance & du pouvoir, du travail & 
de la proteflion , font ce qu'on apelle 
le public ; & le territoire, qu occupe ce 
public 9 eft ce qu'on nomme TEtat ; nom 
générique » qui fe prend aufli pour ex« 
primer la malfe & le corps de la chofe 
publique. 

La lïireté , le travail , & l'aifance des 
particuliers font feules la véritable proC- 
périté d'un Etat ; feules elles font la force 
& la ricbeflç. Mais , comme dans l'Uni- 
vers rien ne reçoii , qui ne foie obligé 
de donner , c*e(l à l'Etat à procurer aux 
particuliers la fureté /le travail & l'ai- 
fance , dont il reçoit les fruits. Ceft ainfi 
que tout fait un cercle ici- bas. Cette 
diftribuxion paternelle efl: , dans les. dé« 
crets divins, ainfi que, félon la prudence 
humaine , le leul objet de ce qu'on 
apelle Gouvernement. Tout ce qui cfl; 
par delà cet objet doit s'apeler abus. 

Ce font les principales branches de 
cette diitribution , fans laquelle tout 
tourne vers le cahos , que je traite, dans 
certe féconde Partie, relaiivement à ce 
qui concerne Tintérieur de r£cat» 
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Chapitre L 

E premier Chapkre marqué fous le 
j cicre de {Commerce , lailic d*abord cec- 
expreffion en grand , rapelle que tout 

commerce dans TÛnivers , puifqu'rl 
c entendre par-^â les raports tiacu- 
» & indUpenfables de route efpece^ 
. font & feroiH d*un homme à un au- 

9 d*une famille , d'une fociété , d'une 
ion à une autre, & qu'à tort veut-on 

regarder comme commewre qu'une 
nche de l'échange , faire une pro- 
îon à part du foin de cultiver cette 
nche , & d'en faire la bafe unique de 
fubiiftance* 

En effet , accordons aux prôneurs duL 
nmerce , proprement dit , quecette pro- 
îon doit être principalement lîonorée 
protégée dans un Etat , comme en 
nt l'ame & la richeffe ; permettons- 
r enfuite de faire un ordre féparé 
vec les cultivateurs ^ & donnons- leur 
et égard un privilège univerfel pour 
\% qui feront compris dans cette claf- 

ils feront eux-mêmes bien embar- 
K$ d'en faire la diftHiûicn ; le cercle 
verfel , que forment ici-bas les divers 
vaux des hommes ., leur paroîtra lié 

Hh z 
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fde chaînoos (1 imperceptibles , (i- cet quik 
«roudronc le regarder de près , qu'ils tt 
tfàUTQtM oîi placer, le cran. N'hoaorera? 
t*ofi du nom de commerçans que cetd; 
iquî font le .commerce en gros? mais -les 
détaillans font au moins aufll utiles à 11 
fociécé. D*âilleur5 , celui qui ne vend 
qu'en ^ros , ne peut s!empêcher d'ache- 
ter en détail. Tel eft commettant en dix 
endroits , qui cependant eft jcî commîf- 
fîonnaire. Le batiquier ^ qui ri'eft au fond 
que voiturier d'argent ., devient toutefoii 
par fon opulence , fes relTources, fe^ ta- 
lens , & fon utilité , un commerçant dtt 
premier ordre. Ce qia'eff le banquier en 
^rand, Targent de change Teft en petit, 
& fur une feule place. Le fabriquant^ le 
plus utile au fond des négqcians , lionori 
fbuvent des diftinâions les plus marquées , 
& digne de l'être , <jobelin , Wanrotès ^ 
les inventeurs des glaces , iÇcc. cédéront- 
ils le pas au commerçant ? li je font 
^ux- mêmes en gros de leurs propres mat- 
chandifes ; ils font ouvriers .cependant, 
& dans cet état^ de grade en grade , ils 
idonuent la main au dernier des artifans. 
Ce que j'en dis jcî , n'eft aûfurément pas 
<pour avilir le commerce j au contrairiB'^ 
(Que fommes^ious dans nos terres » que 
^ çommer^aQs de leur ^rodoic ? 5i ooitf 
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Tfcs Ifvrons à des fermiers ou entrepre- 
- ineurs , ce font nos détaillans : fi nouslef 
prenons à notre nwi» , nons le fomme* 
^ nous même^. Le terme Italien de Bec^ 
j. €ai0 , qui offenfa fi fort François ï quand 
ïr le trouva dans la Dante , s'actribuoit 
dans le temps dont parloit cet Auteijrâ 
toute la plu5 haute Kobleffe immédîaïc 
d*lcalie. Ces- Chevaliers çnvoyés d^Alle- 
laaagœ pour poflTéder les plusbçaux fiefs ^ 
maîtres dé la campagne, fburniffbient les 
Villes de leurs beftîaux ; & ce genre de- 
commerce étoit tellement annexé^ au fief» 
que la dénomination devînt un titre dé" 
fupériorité territoriale au lieu d^être une? 
injure , commele crut le Roi. 

Tout eft commerce dans fa fociété' ; 
c'èff ce qui n>?4utorife à en parcourir 
tous les rameaux, à en toucher tous les^ 
reflbr^s, pour décailler fur quels prin^ 
cîpes on peut en diriger Tentretieii 
& les mouvemens , afin de les garan- 
tir de la rouille 6c de TengourdiiTe^ 
ment. 
Tout mon travail eff relatif à la po^ 

}5uIation ; j'ai dit qu'elle dépend de \as^ 
iibfiftànce. La fubfiftance n'a qjie deux 
racines , ragrfcHlmre travail premier & 
de produdion , tiniufirk travail feccnJ 
& de. gerfedion^ 

K&'5 
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J'ai traité dans la première Partie At 
la première de ces racines ; dans la fé- 
conde f je traite de la féconde , mais en 
grand ^ attendu que les détails vont d'eux- 
mêmes^ quand le grand eft bien orga- 
fiifé. 

Je finis le premier Chapitre par une 
comparaifon qui rapdle que le loin de 
faire valoir Ton territoire ^ ôc d'en* éten- 
dre le produit , doit être le premier des 
foins d'un Gouvernement ; que tous les 
autres genres de prolpérité naMTent de 
celui-là , au lieu que fî on le néglige 
en faveur des autres , on n*en fçauroic 
retirer qu^une fplendeur éphémère; pré* 
fage certain d^une décadence procbaifie* 

Châpit&b II. 

LE fécond Chapitre traite de la vt- 
vification intérieure d'un Etat. Ua 
grand état fe fonde par les conquêtes Se 
réunions ; mais il ne peut fe ioutenir 
que par les raports & liens intérieurs* 
Nulle autorité ne peut avoir de fonde- 
mens folides » que dans t'avantage de ce^ 
lui qui obéit. La force & la judiceiontce 
qui établit ces avantages; par- tout où le 
Gouvernement peut les procurerai! peut 
auHi k promettre un Empire durable » 
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ou fa juftice ne peut atteindre , fon Em- 
pire s'arrête auffi, 

La juftice que le Souverain doit à Ton 
peuple , n*eft autre chofe que proteftioa 
contre l'étranger., jugeaient & police en- 
tre Citoyens. En revanphe , le peuple 
doit au Prince amour réciproque , ref- 
peâ Se foumiffion. Telle eft toute la 
dette refpeâive. L'acquit de cette dette 
eft U circulation dans le fens où je Ten. 
tens , & les moyens de rendre cette 
circulation rapide & facile ^ e(t ce qae 
j'apelle la vivification. 

luQs métaux , feuls agens aujourd'hui 
de la ciculation , ne font que (ignés de 
convention , & repréfematifs de la fub- 
vention du peuple, foit en fervkes , foit 
en denrées , mais les deux dettes « donc 
on parloir ci-deflfus , doivent être confi- 
dérées comme deux places de comnxpr- 
ce , entre lefquelles le change doit être 
toujours au pair. Si la balance penche ea 
faveur du Prince, le Gouvernement de- 
vient tyrannique : fi le peuple remporte^ 
il devint anarchie. 

Une Province pourroît ne payer rîen 
du tout . ^ être très- mtférable : une au- 
tre Povince être chargée au double, & 
porter infiniment moins. Exernples du 
Cêmmcm , par lefqœls on établie en pal^ 

Hh^ 
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Êmc 4à vraie méthode & les moyens de 

vivification. 

Quand ri faut forcer fe peuple au 
payenient de fa dette , c'eft un figne cer- 
tain que cette dette eft trop forte , et 
qiie \dt recette çn eft affbjettie à un or- 
dre vague de percéptron propre à don- 
ner l'air & le jeu de rapine à ta plus 
légitime de toutes les levées. 

Tout te fecret enfin de la vivîficatiotr 
intérieure en fait de numéraire , eft que 
ie Prince porte fa: dépenfe aux* lieux où 
fa recette languit , ou que fi de plu^ 
preflTans anangements l'engagent de fui- 
vre cette méthode , ri diminue dès- lors 
cette recette, jufqu'à ce qu'elle (bit av 
pair de la mife qu-il y peut envoyer r 
car il n'y a bourfe dont on puiffe tau- 
fours tirer fans y remettre. 
^ Un Prince en fçauroic fe faire un.tré- 
for proportioné à fes revenus annuels , 
fens caufer un étranglement forcé à la- 
circulation numéraire dans fes Etats. It 
»e peut s'enrichir en contrats ni hypo- 
thèque fur les terres , ufure vaine & pué- 
rile dans celui qui eft le maître de tout : 
H n'a- donc qu'une façon d'ama (Ter , qui* 
eft d'enrichir fes peuples ; d'où s'enfuie 
que le haot de Gyrus , mts fftjetf mt gar-* 
iwi mes richejps, n'efi pas auifi eomar' 
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«efque que pourrait le penfer un Gon- 
feil de finance. 

• On a appris 4 repoufler la finance- 
pour pouvoir Tattirer ; il faut aprendré 
a renvoyer Juftrce & Police pour pou- 
voir retirer tous ïes fruits du bon ordre. 
Ceft' le fu}et du troilîeme Chapitre. 

C H A F I T R B I I I. 

NOus avons dît que les liens d'un 
Empire étoient la force & la juf^ 
tice. Nous venons d*étabHr la force , éta* 
blififons maintenant la juflice. 

Cette partie eft fujette aux mêmes ra- 
ports établis pour la précédente. Il faut 
que le Souverain envoie Tordre & I^ 
juftice fur les lieux , s'il veut ea retirer 
FpbéiflTance. 

Evacatrons , dVoîts dé commîttîmus p. 
&c. Embarras &Jiraft£urie d'ans r Etat. 

Officiers Royaux, Députés de la Cour 
pour intercepter cous tes petits ran^au* 
de circulation de la juftice & police ^ 
corps isranger & loupe monflrueijè fur /r 
eorps politique. 

De même que Tàgriculture eft au phy-- 
fîque le chef-d*œuvre de Tihduftrie hu-^ 
maine , le droit ^ proprement dit ^ Tèlt 
au merai. * 
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L'Ecat de la Magiilrature efl cetoi oci 
Tantique défincéreflemenc des Françob 
s'eft le mieux confervé. Nul ne faic plus 
pour r£cac ^ & ne lui coûte moins. 

Quant aux Juges ordinaires ^ fuffenc« 
ils vicieux & dépravés , vainement efpé- 
rera-t-on de les voir redreffés par les Ju- 
ges d'attribution & de Cour* 

£n général , mieux vaut injuftîce au*- 
près y que juftice au loin. 

Mais le reflbrt principal le plus impor- 
tant , comme aufii le plus délicat de la 
juftice & police , ce font les mœurs» 

Tout le fecret du Gouvernement des 
moeurs confifle à détourner la cupidité 
humaine , dont la fource e(l intariflablfli 
& indépendante de l'autorité , de détour* 
sier^ dis-je;, la cupidité infatiabie de fa 
nature du defir des biens pbyHques qui 
font bornés , & de la diriger vers les 
biens moraux qui font immenfes. 

Les biens moraux font plus au pou- 
voir du Gouvernement , que les biens 
phyfiques. 

La v^rta eft aflfu)ettte à des règles de 
circulation , ainfi que tous les autres ref- 
forts politiques. La vertu du plus {knple 
particulier dans fa fpbereàcrait à Tavan- 
tage de fon canton, & par contre-coup 
à celui de TEt^c» F^ ce raport ^ le Soo- 
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Teraîn repompe toutes les vertus de la 
fociété, il doit auffi les rendre & les re»- 
pouITer jafqoes dans les plus bas étages. 

Remettre TlMMineur d'une part p & Tor 
de l'autre, chacun à fa place, c'eft là 
Kotit te myftei*e ; & pour cela , Texemî* 
pie & les diftinftions. 

Les Ecrits peignent tes mœurs ; qui 
plus eft , ils les f^nt ; raifon de veiller 
avec Une înfpcékîon particulière fur les 
Ecrivains. 

Mais ranîde des moeurs eft trop im- 
portant pour n-être pas traité à fond ; 
c*eft ce qu'on fera dans les deux Chapi- 
tres futvans. 

Réfumons celui- ci , en dîfant que la 
juftîce & police font la plus jntéreflante 
partie de ta circulation. Les canaux àé 
cette partie font établis en France; il n4S 
s^agit que d'en réparer les conduits ^ les 
entretenir & en faire ufage. 

Chapitre IV 

LEs mœurs font non- feulement le ta-^ 
bleau vivant de l'Etat de la fociété ^ 
eltes en font encore le reflort principa!^ 
Cela fe vit en towt temps. 

Les mœurs, échapent à la contraînteè. 
Les cauâiques ne font propres qu*à àé^ 
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vorer les chairs mortes^ & n*ont nirlfe 
propriété pour prévenir la corruption jpi 
moins encore pour réparer fes ravages. 
. Les criies violentes dans un Etat , (bit 
en bien', Toit en niai y, caufenc toujoim 
iine akéracion' {xibice dans les nusears ;» 
snafs eîi général y elles déclinent d'elles*- 
saênxes & pat des dégrès moips mar-* 
qpés. 

Toutes les vertus fi célèbres des an-- 
cîens Romains fe* raportoient à trois 
principes, r La foi du fermtnv^ Pamour dû- 
la patrie, le rejpeui des foyers dontefiU^es^, 
Quelque différence qu'il y ait enire no« 
tre'conftî'tutibn , encre nos préjugés , & 
les leurs ,. ces trois points' renferment éga* 
Içmeni toutes les vertus dont nous ibnv 
înes fufcçptiblei^y la Religion^ le patrio- 
tifoie, les vertus civiles, 

La Religion fut toujours, elle eft au- 
jourd'hui parmi nous plus que jamais le. 
i^eiïbrt principal des mœurs. 

La tolérance néceflaire en confcience> 
aînfi qu'en politique , confifte à n'apor- 
te^ dans tout ce qui concerne la Relp» 
gibn y. que Tefprit qui conftitue fa pro^ 
pre effenee ^. Tefprk de douceur. &. de 
charité ; mais la tolérance (eroit le pire 
àQ% inconvéniens , ii^ elle alloit jufqii'à^ 
JKadifierènce fur le régime intérieux^ & 
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de détail de ce mobile couc-poiflanc dé 
lliumanité. 

Nous avons décliné en ce genre ; nos 
Ecrits , .en font plutôt la preuve ., qu'iU 
©'en font la <:aafe. 

Les Ptinces doivent être, & font eé 
effet infimmcnt plus odieux à refprit 
d'indépendance , <iue4a Religion ; qu'ils 
maintiennent celle-ci-; elle leur fera un 
plaftcon Affuré contre les attentats de Tin- 
dépendance. 

De même que ia foi du ferment n*é- 
toit autre chofe que le refpeâ: pour la 
Religion, Tamour de la patrie n'étoit 
auflî qu'un mélange iu perdit ieux de -ref- 
peâ , d^ftime & d'attachement pour les 
différens ordres de la République , de 
tend relie pour fes proches & fes conci- 
toyens f & d'orgueil confondu dans la 
gloire de la Patrie ; nous fommes fufcep- 
tibles de tous ces mêmes fentimens. 

A >sort a-c-*on dit que l'amour de la 
Patrie n'a point lieu dans les Monar^ 
^hies. 

Pour preuve, on démontre que toutes 
ies vertus qui réfultent de celle-là , otic 
exifté parmi nous ,. & qu'elles y (ont 
même encore toutes vivantes. 

On dit^nfuite pa¥ guette forte de iHe- 
iâchcment tpn en peut éieinifc iepfiîûît 
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©e , & fu primer la trace: détail quî met 
a découvert les moyens dcn établir & 
perpétuer le régne. 

.Après la Religion êc le patrîotifmc 
tiennent les vertus civiles. Celles ci pa- 
Toiffent au premier coup d'oeil moins 
importantes que les autres. Il s'en faut 
bien qu'on en doive fuger ain(L La to« 
taiité , le corps des mœurs fe corrompt 

Î)ar les détails. L'enfemble des moeurs forme 
^opinion publique. Les vertus civiles fcmt 
l'école des Héros. Les bommes célèbres 
«en tout temps , & en tous lieux ne furent 
jamais que des hommes qui montrèrent en 
un degré plus éminent que les autres , les 
qualités ien vogue dans la fociété parmi 
laquelle ils fe firent diftingu^r^ 

L'amour de nos proches eft , par tôt» 
fes raports » un des plus forts & des 
plus, indiflfolubles liens de la fociété. 

Deuils abrégés par je tie fçais qu'elles 
îUufoires raifons de commerce, plaie faite 
SHX mœurs. 

Pourquoi ne pas honorer par quel- 
que diftioâion ou avantage , les femmes 
qui ont allaité leurs enfans ? 

De l'amour des proches dérive rami* 
tîé & confraternité entre Citoyens ; au- 
tre Lien dont on feac l'importance» £uis 
la connpîtit^ .>i : 
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Que faire dans un Etac d'un homme 
împaffible par indifférence? L'apachie at- 
taque en même temps tous les liens de 
la fociété. 

Après cette énumération de celles des 
vertus civiles qui tiennent au cœur, on 
renferme , pour abréger , toutes celles qui 
rentrent dans les mœurs extérieures , fous 
le titre de décence des mœurs. 

Ce qti'eft l'étiquette aux Souverains, 
la décence Teftà tous les autres ordres 
de l'Etat , même au moindre particulier 
qui doit comme homme quelque chofe 
au refpeâ: de foi-même & de fes fem- 
blables. 

Il ne faut point confondre la {impli- 
cite avec la familiarité : la {implicite fe 
fait refpeder , la familiarité fe rend mé- 
prifable. 

ilien n'eft petit, en fait de mœurs , 
aux yeux du Légi{lateur. 

Le fafte, la magnificence, & la dî-r 
gnîté dans les mœurs , loin d'être un in* 
convénient dans une Monarchie puiflTan- 
te , font une preuve que tout y eft à 
fa place. 

-PuifquHl faut dans une focîété corn- 
plette des gens qui repréfentent , tandis, 
que le plus grand nombre (e pique d'une 
économe frugalité , c'efl tout perdre quQ 
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de confondre les êcres à cet égard , de qaet- 

treles ombres fur les groupes principaux^ 

& de répandre les lumières ûir les fonds^ 

■ Oeft néamnoins ce que fait le luxe 

dont nous allons, traiter dans le Chapitie 

.fuivâtit. 
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E luxe éft Vabm des rîehejfes^ 

Le luxe n'eût jamais de panéjgyrîïtes 
^e bonne- foi , i&dont le fuffrage mérite 
â'être compté pour quelque cliofe , par- 
ce qulls^ ont erré dans le principe , en 
confondant le farte & le luxe. Le farte 
dl la dépenfe hUrarchique , fi Ton peut 
s'exprimer ainïî , x'eft- à. dire , celle guî 
ôblerve l'ordre des rangs entre 4es Ci- 
toyens , le luxe tout au rebouts. 

Le luxe amollit une Nation en aflfer- 
vi.rtant l'efprit , en âbaiffant l!ame , en 
avilifîant te cœur , & en énervant le 
corps. 

Il avilit l'efprît en occafionnant les dé- 

penfes folles , le dérangement , la ruine 

Ik la cupidité , tous accidens qui livrent 

refprit aux agitations de la crainte Snàc 

^'efpérance. 

il afiaiilè i'ame j en courbant fon atn- 
- . j>itioB. 
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Iftîon vers des objets bas , & portant 
foute émulation vers la richefle , dont 
Tapétit n^ft autre cbofe que la cupi»- 

Il avilit & endurcie le cœur en con*^ 
fbndaïit tous nos vœux dans la foif dç'- 
l*or , qui eft de nos defirs le moins fo^ 
ciable, & celui qui fe mêle le moins au'- 
bonheur d'autrui. 

Il énerve le corps enfin, en nous- 
forçant à un genre de mœurs étrwquéesp, 
par kfquelles l'amour- propre accablé par 
lu richefle de fon voifm , cherche à {& 
relever de fon abaiflement , &, opofé 
à la diftinûion de Ter un autre fantôme* 
mafqué du nom de délicatefle & dé- 
goût , qm , épargnant fur l'efpece & lat 
qualité , fe dédommage par une prêtent 
due élégance. 

Par ce circuit , le luxe ametre nécef-- 
feîrement le goûc de la recherche & dm 
colifichet. Sous peine d'encourir Tanathê- 
me du ridicule , chacun eft tenu d'aflbr- 
tir fes* mœurs à fa dépenfe : de là la préé- 
minence de la jeunefle dans la fociété ^ 
puiïqu'elle eft des trois âges de là vie ^ 
celui auquel Tordre de» mœurs néceflîté 
par le luxe eft* le plus analogue: délai 
rîndécence , 1er déplacement , & le de-- 
fordre dans les mœurs publiques , d'oui 

T0m llf. li 
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s'enfuit une éternelle enfance pour fe 

corps , ainfi que pour les efprits.. 

Le luxe eft Tcnnemi du travail Utile 
& durable. 

Le luxe fait de fes favorts & de fes 
facrificateursfes propres vidimes.. 

Il ne faut point s'écarter de la verita» 
ble définition du luxe ^ e^efl ce déplace^ 
vient de la. défenfi y & Pimfudenee danf 
Us mœws. Une fois connu ^^ il efl aifé au 
Gouvernemeni derarrêter, de Téteindre 
même, fans nuire aux arts & à l'indaf- 
trie. Indépendamment des moyens d'at- 
tention & de détail , il .en eft un général 
& efficace ; c'eft d'eftimer les vertus & 
les talens dénués de la richefTe». 

La politeflfe ^ Tinduftrie & les arts ne 
font point le luxe ; à tort des Auteurs 
céleftes les ont-ils confondus. 

La politefle d'un fiecle n'a pas de rafroir 
plus fidèle que celle qui régne dans fes 
Ecrits. Qu'on voie fi les temps de luxe 
parmi les Nàtioi>s ont été illuftrés pac 
la politeflfe de leurs Ecrivains. 

Quant' à l'induftrie , il en eft de trois 
fortes. Celle qui pourvoit à la nécéflité « 
eft la première ; celle qui fert à Taifan-» 
ce & la décoration , la féconde ; celle 
enfin qui fatisfait la recherche & la cUf 
xlofité p eft la dernière. Le luxe nou$ 
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rend incapables de la première , fait en- 
tièrement dégénérer la féconde. Il paroîc 
d'abord avoir quelqu'influence en laveur 
de la croifieme,.On verra ci-deflbus que 
cette effetvefcence, éphémère même, eft 
deftrudive en foi. 

Non-feulement le luxe n^eft point la 
politeffe , rinduftrie , & les arts , mais 
il eft leur pire ennemi. Voici com- 
ment, 

La politeffe eft Tordre & Tarrange^ 
ment dans la fociété civile. Le luxe p 
qui raproche tout pour tout confondre, 
n'ordonne que la politeffe des Saturna* 
les. 

Quant à l'induArre^ , elle efl fille de 
la nécc fficé , & fœur du travail Les 
grands efforts de Tinduflrie naiffent des 
grandes nécefïïtés : les néceilicés les plus 
urgentes d'un paredèux , U faim & b$ 
.fiiff ne le portent qu'à tendre la maior 
L'indudrie que le luxe anime, eft dans 
l'ordre des chofes à peu près au(C digne 
de con(idération , que le fut l'arc de ce^ 
lui qui trouva le moyen de renfermer 
lEnéïde entière dans une coquille de 
ooix. Il jette par-^là tous les artifans dans 
un genre de travail fi peu néceffaire , 
^ue le moindre accident arrivé dans la 
circulation > cbaffe plus d'Ouvriers iauce 

Xi X 
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de travail, hors de la clafle de l'IhdufFnV; 
que n'euflfenr fait vingt ans de guerre , & 
le travail avoit été tourné à rutUîté , & 
fur un pied fixe& réglé. 

A regard des- beaux arts , H eflr îm^ 
podible qu'ils ne dégénèrent , dès que 
le goût de- la recherche a pris le def* 
fus. 

Tels> font les ravages du lu^te fur TiV 
duftrie & les arts ; tels font fes eflfèts fur 
rhumanité en général ,• & ce n'eft que 
•la plus fbible partie des- reproches qu'on* 
auroit à lui faire; 

Chapitre V L 

^ A ^^^''vî dans te Chapitre dli luxe h 
XA: J^futer les allégations faites en- fa 
jfeveuT par deux Auteurs» célèbres , on^ 
n'a point coTïfidéré fes déprédations re- 
lativement à la confommation , & en- 
conféqucnce à la population ; mais à cet 
'^gard , il fuffit de fe fouvenir des prin- 
cipes , & les confcquences s'en trouvent 
répandues dans tout l'Ouvrage, 

Dans la crainte d'ailleurs d'avoir* parU' 
fe Ctittque de fon fiecle y pour éviter cet 
imputation , & pour fixer les idées fuc 
les points pofllbles & utiles- de régéné^ 
ration • il di néceflaire de. fixer £9» 



pfen dldées fur l'âge du corps polkfi 
que. 

Peu. de gens ^ même de €eux qui y 
feroient le plus obligés par devoir ^ fef 
livrenràce genre de fpécdation. H eft 
pourcanc vrai^ que rien ne fe fait qu'iï 
n'aie été préparé. Le fyftême d'Eptcurer 
eft aufll dangereux en politique , qu'if 
oft fautif en' phyfique.- 

L'enfance de la Nation Françoife as^ 
Juré jttfqu'à Gharles V r fa leuneiTe juf- 
qu'à nous ,. nous entrons dans l'âge 
mûr.. 

Les^ maladies épfiéméres donnent fou^ 
vent un air d'abbatement à un Etat, & 
en ce genre ia^ convalefcence pourroic 
être prife pour la vétuflé. 

Quels font les fignes de caducité poup 
un Etat P Ceft fans doute raltération> 
abfolue des principes fondamentaux, & 
lâ^ dijolution de {es reflbrts. 

Les principes fondamentaux chez nous 
font :- 1 ^^ la perpétuité de la Maifon ré- 
gnante y & Ton droit inconteftâble de 
primogénicure ; oelui-ci eft plus que. ja^i-^ 
mais dans toute fa force; 

2^. L!amour des peuples peur leSoa« 
verain ; on ent peut dire autant à cei^ 
égards 

i**^ Le £QÛi. exdttfif de U Nobleflê-* 
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paur la profeflion militaire. Nous fum^ 
peut-être autrefois plus guerriers , mais 
nous fommes aujourd'hui plus militai- 
res. 

^ 4^. Cette efpece de vanité & d'émula- 
tion Françoife , qui s'aproprie les avaiH 
tages brillans de l'Etat , & qui en rend 
l'éclat folidaîre, pour ainfî dire^ à cha- 
que individu. Supofé que nous ayions 
perdu quelque chofe de ce cocé-là , nous 
n'en fommes que plus aimables pour les 
Etrangers. 

5*^. Un certain ordre d'élévation qui 
produit la générodté & la noblefle de 
mœurs. Nous avons décliné de ce côté- 
là ; mais en perdant de cette nobleâè 
de mœurs y qui tenoît de l'antique in<« 
dépendance de nos pères , nous fommes 
devenus plus aîfés à gouverner , & plus 
propres à lier la fociété. 

Après cet examen à^s principes* pafi 
Ions à celui des reâbrts. Je les ramené 
à trois y gaieté ^ aâivité , & joduf- 
trie. 

Notre gaieté : qualité d'une grande 
fefTource dans àt% mains vraiment poli- 
tiques , il nous refte celle de l'âge mur, 
& il feroit aifé de nous rendre y par la 
régénération des mœurs celle de la pre- 
mière jeuneiSè ^ suvec m^oios de fougjue 
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qae nous n'en avions autrefois. 

Adivké : prodigieufe dans netre na* 
ture, & toute vivante encore da4is no*- 
mœurs. 

L'indu ftrîe a pareillement un germe' 
inextinguible \ il ne s'agit que d'aider 
finduftrie fionnête parmi nous ^ & con-* 
fenir celle qui ^ pour être trop avide ^ 
pourroit devenir nuifible par le ctioix^ 
«es moyens. 

Enfin, nous pouvons pouffer d'autant 
plus loin le point floriflant de TEtat ^ 
qu'il 3 déformais échapé aux fecouflfes da 
premier & du fécond âge » plus fujet au3fr 
maladies aiguës, que celui où le tem^ 
péramenc eft formé. 

C tt A y I T R B VII. . 

LEs deux Chapitres préeédens ont dé»* 
figné les maux internes dont nou^ 
pouvions être attaqués. Celui-ci établit 
en bref l^ge de l*Etat , & défigne eÀ 
conféquence le régime qui lui eft pro- 
pre. Traitons^ de quelques remèdes de 
détaiL 

Toutes Bes campagnes & villes d'ui» 
£tat doivent un tribut confiant & im^ 
menfeàla Capitale. 

Uœ Vilte a'ed vraiment la Capital* 
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a'uf) Etat 9 que quand elle peut tout eer 

retirer r,&y repotiffer tout. 

Parigi p , Parigip, tu pi, capo del regnt^j 

ma capa troppo grojfo 

. Quand on renveMoit dans les Provin- 
ces tous les Officiers Royaux qui en ci* 
rent de gjros apointemens , qu'on exr 
ciceroit les grands- propriétaires à^'y Te- 
tirer ^ qu'on y repoufleroit le$ plaideurs* 
& mtriguans , en y renvoyant les affaires ; 
qjaand les recherches de Tinduftrie fe- 
roient avec foin provignées dans les Pro* 
T^inces » je douce que Paris en eût fort 
afFoibli. Dix greffes tirées d'un arbre* 
vont féconder dix {auvageans ;. & s*iU 
euflent denieuré fUr l'arbre nourrît 
cier ^ il n'en eût pas été plus vigou^ 
»eux. 

La Capitale & les Provinces font ici 
Ja partie repréfencative des deux plac-es 
qjûe je nonunoîs;le Souverain & le peu- 
ple. La Capitale pompe d'une mam , il 
laut q^'elle verfe d'une autre; Sans ce 
fbin la machine crèvera. 

Pour cela le moyen eft fimple ^ & ne' 
coûte rien au Trefor : ouvrez & entre-^ 
tenez les mêmes canaux de la circula^ 
tîon rque les Provinces à portée de I» 
Capitale foient employées à la produc^ 
qoq; des demies, cenneàibles au couraat^ 

q|i> 
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'qui ne fçaiirorenc être vokurées de loin; 
que lés Provinces plus éloignées , mais 
mitoyennes , fourniflent les denrées qui 
.peuvent fouffrir letranfport ; que celles 
enfin qui font hors de portée de four- 
mr des denrées à la Capitale, paient 
leur contingent en matières ouvrées ., 
dans lefquelles la forme emporte de 
beaucoup le fonds , & dont un envoi de 
petit volume puiffe faire un gros paie^ 
ment à la Capitale. Voilà toute l'opéra- 
tioQ. 

De ces deftînatîons, les premières s -ar-' 
rangent d'elles-mêmes : la troifieme de- 
mande ides attentions., dont les détails 
font dévelopés & traités par principes, 
& entr'aucres la nécefficé & la facilité 
de couper tout le Royaume de canaux^ 
& autres -ouvrages publics relatifs à Pé- 
tabliffement <ies communications , com- 
me auifi l'utilité d'employer à ces travaux 
les troupes réglées. 

. Venons aux détaik du reverfement. 
L.es groffes caiffes animeroient le com- 
merce fur les lieux , au lieu qu'elles 
augmentent l'engorgement de la Capitale. 
Le tranfport des fumiers feroit encore 
•un objet confidérable. J'entends par- là 
lesmaifons publiques, hôpitaux, maifons 
.de force, &c, fur-tout les maifons d'ea* 
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fans - trouvés 9 établi (lèment de la plus : 
grande utilité , & qu'il . faudroit multiplier | 
prefque à Tinfini , prenant foin de ren- 
voyer les élevés à la terre. Les moyens, 
de cela* 

En traiçant ces difTérens détails , oa 
rfa pas prétendu affujettir le Gouverne- 
ment à tant de menues fpéculations ; 
mais c'eft à lui à donner le branle prin- 
cipal 9 & cette impulfîon n'a befoin d'au- 
ue principe , que le foin de renvoyer 
fans ceflfe à la terre puifqu'il faut fans 
cefle en tirer. 

Chapitre VII I. 

Pi Our éviter des'étendre à l'infini , on 
a omis un grand nombre de prin- 
cipes qui offroienc la plus vafte carrière. 
On eût dû démontrer , par exemple , par 
quelle opération fimple l'abondance d'ar- 
gent diminue naturellement la population^, 
en augmentant la confommation de cha; 
que individu en particulier ; comment 
cette abondance portée trop loin bannie 
rinduftrie & les arts : réfunaer enfuite 
comment un Miniftre habile peut ré- 
générer un Etat en ce genre ; niais il 
faut fe borner , & l'on termine cett e Par- 
tie par l'examen d'un principe pol jçiqu^ 
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jnt pairoîc au premier coup d^œil peu 
itc pour être mis en queftion , à (çavoir, 
fVJ eft utile ot^ non que Fardent fii mar-^ 
'handtji dans un Etat. Cec examen en- 
:raînera la dilcufiion cLe piufiettrs poincs 
împopcans. 

On ne traite point de Tintérét de Tar- 
ant relativement à la confcience , mais 
'«ulement ea ce qui compote la fo« 
:iété* 

11 y a. trois fortes de biens, à fçavolr; 
les biens non tranfportables , tels que les 
fonds , les maifons ^ 6cc« les efibts corn- 
nerçables , tels que denrées > marchant 
3ifes , t^Qts mobiliers , vai(&aux , ôcc» 
les rentes enHn , qui ii« font que des tributs 
impofés Air telle ou telle autre partie dep 
deux autres portions de biens. 

Un Etat s'enrichit à mefiire qu'il ac- 
quiert plus de biens des deux premières 
:laflres. il n'en eft pas de même de la 
Eroideme -, à moins que les rentes ne 
foient établies furies fonds dé l'étranger* 

Un Etat devient tributaire de l'Etran- 
ger en proportion de ce qu'il en em- 
prunte. Exemple des Anglois difcuté. 
Ce n'efl point à eux qu'il faut attribuer 
la décadence de notre Marine. 

Les dettes nationales font un tribut 
ruineux ^ quand elles font contradées 

Kk z 



jWl "Fijume giriirdl 

^vec TEtranger. Lts dettes nation des bu 
^particulières opèrent la ruine & le ren- 
verfetnent de la fociété , quand .même 
elles font refpeâives d'un lujet de l'Etw 
à l'autre. Difcuflion de ce principe. 

Baljfet le taux des rentes , & éteignez,- en au» 
tant que les cir'CûnJlancesfoHrroht le jfermemeM 
iDe ces deux principes ^ le ^riemier 
ti'eft pas jnênve à .notre choix ; nous 
ruinons notre commerce, fi nous n'ordon- 
lUMis toujours <hez nous l'intériyc à un 
taux auffi bas qu!il le fera à Londres & 
à Amftierdam ; nous avons même de plus 
grandes facilités pour cela ^ xjuje les Au- 
^lois & les Hollandais.. 

Baiflemenx du .taux des intérêts , i«c- 
.£rpijfment du commerce , tnmltiplication 
des entreprifes , haujfemeni ,dcs fermes j des 
serres : augment^ùon de manufat}Hr€S , vi^ 
vificmon de fagricHktire. Le grand Suliy 
Ija dit il y a long temps. 

Liqtiîd^iton des dettes des Particuliers » 
fiiites de celles des dettjes de lEt^t j iacilité 
de libérer TEcat. 

. Suites utiles âc Jbrillantes de la rkheiïe 
publique ppérée par ce .moyen : rivières 
rendues mvigahle^ , .canaux ,.portj , chemins , 
pépinières ^/anufailnres , ifopitaux d'i/^^ 
,(iurabUs ^ d'Enfam , monumens d'^Htili^i 
^ de 4icQrAtij9p* 
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Ce que les Provinces feroient pour 1er 
public , les Seigneurs & particuliers Td 
feroient fur leur patrimoine. Ne pou- 
vant augmenter la" fortune qu'en boni- 
fiant le fonds, on y mettroit mille pour 
recueillir un , & Ton en tireroit des refr 
fouïces incroyables-. 

Toates encreprifes trouveroîènt dou^ 
blés & triples fonds^au premier fignal. 

En cet état ^ quelle pourroit être la^ 
nécelTué d'emprunter ? D-oîi s'enfuit 
qu'il s'en' faut bien que les principes dei 
^Théologiens les- plus févores fur cet ar- 
ticle , foient incompatibles avec le com- 
merce & la pFofpérité d-ua Etar;^ 

Réfumons en peu de principes tout 
ce qui concerne la profpérité intérieure, 
1*^. Aimez & honorez l'agriculture. 
^ . Repouffez du centre aux extrémi- 
tés tout ce que vous attirez des extrémi- 
tés au centre»- 

3®» Méprifez le lujee & l'indécence 
dans la dépenfe. 

4^. Hon<5rez les vertus & les talens y 
& ne les payez point» 

5°. Baiffez le taux dé l'intérêt ; étcîi* 
gpezi les rentes». 
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TROISIEME PARTIE. 

L 'Intérêt eftlebut & l'objet de tout cet 
Ouvrage , mais on a- cherché rinté- 
fêt bien entendu. On a traité dans lapre^ 
miere Partie de ce que c'eft que la vraie 
richefle & la vraie profpérité , comme 
auffi àçs moyens de les trouver. Dans 
la féconde, des moyens de les accroître, 
& d'en réprimer les abus. On va dans 
la rroifieme, traiter des moyens de s'apto^ 
prier l'un & l'autre chez autrui. 

Chapitre I. 

PErfuadés de la vérité des prîncrpei 
établis dans la féconde Partie furies 
bornes néceflaires d'un Empire , nous 
nous fommes renfermés dans nos fron- 
tières , & nous avons vivifié l'intérieur , 
«1 établiflTanc une circulation réglée du 
centre de TEtat à Tes extrémités. 

La Capitale eft devenue le coeur de 
TEcat , principe de la vie & du mouve- 
ment répandu dans tous les membres ;. 
étendons cette fpéculation , & confidé- 
rant l'Etat entier comme le centre du 
monde qui l'environne , dirigeons fur les 
mêmes principes les reflbrts de l'empire 
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unîverfel que nous voulons nous attri- 
buer. \ 

Il s'enfuît de là , que l'entière profpé- 
rité de nos voifins doit être le but & 
l'objet de nos vues & de nos foins inté- 
reffés. Dénaonftration <le ce paradoxe 
par des exemples. 

Notre intérêt eft que dans Tétat unî- 
verfel comme dans l'état particulier , les 
communications foient libres & aifée^s 
d'une extrémité à l'autre de ce vafte 
Empire ; qu'elles foient aflurées par la 
Juftice ; & d'exclure fur-tout à jamàils 
de notre politique les fophifmes crueh 
À ruineux de Tintérêc exclufif. 

C H A P i T R !B IL 

Qu'on ne s^ trompe pas , je fnîs 
auffi intéreffé qu'un autre; au con- 
traire je raporce tout à moi , je vou- 
droîs mettre rindu{lrie& Taftion unîvèrfelle 
à mon propre ufage , mais inftruit par l'ex- 
périence de tous les hommes & de tous 
les temps > qu'il rfeft éiclavage ici- bas qui 
ne foit refpedif, fervices qui ne foienc 
réciproques , je n'ai abdiqué la tyrannie, 
que parce que j'ai reconnu rinfuffifance 
de fes moyens. Je n'ai rendu heureux 
les régnicoJes que parce qu'il ne mevau- 
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droient rîen fi je les oprimois ; & qu^a» 
contraire en les rendant riches & induf» 
trieux , leur richefl'e & leur induftrîe re- 
viennent à mon profit. Les Etrangers ne 
doivent pas s'ax tendre à plus, de magnar 
]ii(nité& de défintéreifement de ma part, 
ce feroit une duperie en politique. Ce 
fûnt des fubfides que je leur demande , 
voyons de quelle efpece , & comment je 
les forcerai à. me les payer». 

Je veux fans doute ce qu'il y a de 
meilleur. J*ai connu que l'unique ri- 
chefle , qui renfermoit toutes les autres, 
étott la population ; que celle-ci s'éten» 
doit d'elle-ïnême en proportion des. fubfc 
ilances ; en conféquence , j'ai multiplié 
chez moilesfubfiftances autant qu'il a 
été pofllble : fi je viens à bout d'en tirer 
de TEtranger , j'étends ma population 
en proportion , & conféquemment jis 
m'enrichis à fes dépens. 

Le marché ne fçauroit être forcé, il 
ne peut être que de convention ; & le 
moyen de cette convention n'eft autre 
que cette partie de rechange qu'on ' apct 
le commerce étranger. 

Qui dit échange , dit troc ; de quelle » 
nature feront les effets qui ferviront à 
cet échange de notre part ? Nous retei- 
nons poux nous les denrées , &. aucces:^ 
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fnacferes de confommation ; notre fabven* 
:ion donc ne peut être qu'en métaux oa 
cnatieres ouvrées-. 

L'exeeflîve population qui force Tin^* 
iuftrîe , nous mec en état de fournir ces 
dernières à meilleur prix que les autres ; 
mais quantàl'or , dire qu'un commerce 
foldé en métaux eft plus avantageux^,, 
c'çfl démentir le préjugé général & TO'* 
pinion de tous les hommos- verfés on 
cette matière; 

Laiflbns crier les aveugles , laiflbns 
répéter leurs crif aux enfans par écho r 
confidérons quelle eft la population & 
ISnduftrie dans les pays a où Ton tire 
Ijdt ; dans ceux- qui le reçoivent de \% 
première main ; dans ceux- ou il va ft 
perdre- & s'engouflfirer en dernier lieu ^. 
après avoir dcvafté fur fon paffage tous 
les lieux oîi il a pu former qt^lque en^ 
gorgement , & jugeons par les faits, ff; 
les Etats qui veulent retenir l'or chex 
eux, font gouvernés par des hommes oua 
piar des taupes.. 

Inutilité des Ordonnances pour em^ 
cher la plantation des vignes , tant 
qu'on obligera les peuples à chercher part- 
ie, débit de leurs denrées chez l'Ecran* 
ger de quoi folder leur contingent aux^ 
leveous.du.fiicé. 
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Il efl înJirpenfable , pour attirer les 
grains de TEtranger , ainfi que pour les 
multiplier chez nous , de leur laifTer une 
pleine & entière liberté pour Texporta- 
tion & importation , de regarder en un 
mot cette denrée comme une matière 
facrée, & dont le régime & gouverne- 
ment, quelconque doit être à jamais 
profcrir. Réfutation du fyftême contraire 
dans toutes fes allégations. 

Après les grains, toutes autres denrées 
comeftibles & de confommation font le 
fécond objet d'un commerce utile avec 
l'Etranger. 

Viennent enfuîte les matières étran- 
gères , pour fournir au travail de nos 
toanufaâures. 

En cet état regardons autour de rK)U5, 
& voyons (i le commerce étranger peut 
fe paffer de la profpérité étrangère. L'a- 
bondance defire le fuperflu que notre 
induftrie lui préfente. La mîfere & la 
parefle fe palTent même du néceflaire qui 
fe trouve par-tout. L'Angleterre, notre 
ambicieufe & jaloufe émule , confom- 
me nos modes , nos colifichets , malgré 
les défenfes & les précautions du Gou- 
vernement. La Barbarie ne nous deman- 
:de que quelques miférables draps. 

Notre intérêt feroic donc ^ au lieu de 
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faire un fecrec de nos manufadures à 
l'étranger , & d'empêcher que nos ou- 
vriers ne le leur portent , de les leur et> 
voyer nous-mêmes , de protéger enfin p 
& d'encourager par tous moyens leut 
induftrie , qui fera toujours une des 
branches de la nôtre ^ nous réunirons de 
la forte la gloire du procédé , & les avani; 
tages de l'intérêt. 

C H A P I T R B III. 

UNe foîs convenus de diflrrbuer no*» 
tre induftrie à nos voifins , ouvrons»» 
lui les chemins & les communications. 

Les barrières faûices n'ont jamais prou* 
vé que la crainte ; les barrières natu*- 
relies mêmes ont rarement procuré la fû-» 
reté permanente. 

Loin de vouloir fermer Tenirée àt 
rotre pays à nos voifins., fongez àlaleur 
faciliter de toutes parts. Ouvrez les gor* 
ges & défilés , afluvez les chemins , abat- 
tez les rochers , s&c. Si les Chinois euffent 
employé à civilifer les Tartares la dépenfô- 
que leur coûta la grande muraille , ces 
fiers voifins ne les euflfent jamais fubju-^ 
gués. 

Cîvilîfez vds voifins, & de proche en? 
proche ^ s'ileil poûible^ l'Univers emieti^ 
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& vouj n*en aurez plus rien à craîmlre'; 
Que vous importe de donner des \o\y^ 
par delà les lieux où elles peuvent attein-^ 
are? -Je vous ai démontré que la Sou- 
veraineté n'a quune certaine portée V 
quelle ne peut régner au delà que fur 
la d(ftfuftion. Cette portée s'étend en 

Sroportion de ce que vous pouvez éten-^ 
.e vos bienfaits, 5c retirer fubvemiom 
Je vous enfeigne le feul moyen d'établir 
L'un & l'autre point fur les Etrangers. 

Il eft une forte de frontière la plùsr 
alTurée de touies ^ & en même-temps là 
glus ouverte ; c'eft la mer , territi)ire com^ 
mon , à toutes les nations. Vouloir s'en 
.attribuer l'Empire, c'eft fe déclarer l'o- 
prefleur univerfel. 

Le commerce maritime eft devenu ft 
nccelTaire à la vivification & profperi^é 
d*un pays , qu'en général la terre vaut 
moins en proportion de fa qualité & fé- 
condité; qu'en proportion de ce qu'elle Cil; 
à portée des débouchés maritimes^ 

Lits côtes d'un facile abord font un 
don de la nature ; mais la nature peut 
en cela , conune en toute autre cho^* 
fe , être perfeftionnée ,, corrigée mêm^' 
par rinduftriè & le travail. 

Projet de mettre toute la côte eh* 
Solide mer » ridiculifé très-maUÈ-gro^ 
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çôs. Les "Hollandois fe font bien trouvés 
xl'avoir fuivi le pkn de JVI. Ormîn de la 
•'Comédie. 

Le commerce peut être auflî libre, & 
plus libre dans la Monarchie , que dans 
les Républiques. 

La vraie & induftrîeufe néceflké ne 
^auro^ic avoir de principe plus afluré, Se 
qui réloigne plus dexelle qui porte.au dé- 
couragement , que Textrême population* 
Protégez la navigation , & les Navi- 
gateurs , de quelque efpece qu'ils puiffent 
être. Aidez , autant qu'il eft poflible.^ 
aux avantages de la nature en ce genre ^ 
& corrigez fes défavantages,.pour ouvrir 
fur toutes vos côtes des retraites & des 
nids à ces fortes d'Alcyons. Faites que 
les communications en canaux & en 
chemins y aboutiiTent de toutes parts ^ 
^ enfuice lai(fez les faire. 

Chapitre IV. 

A Près avoir traité des moyens de *î- 
vification de l'Etat unîverfel, il faut 
en établir la juftice & police. 

C'eft dans ce fens feulement quV>ii 
traite de la Marine militaire, & non ea 
tant que forces, puifqu'on n'a |)oint par* 
jlé 4cs troupes de terte.* 
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Les troupes de terre font la force d'un 
£tat au dedans^ & la Marine Teft au 
dehors. 

On ne parlera point des CorfaiVes, 
Cet ordre de Marins ne peut que dé- 
<:liner en France , & pourquoi ? 

Si les deux Corps, contrepointés îrré- 
conciliablement dans notre Marine fous 
les noms diflinâifs de Militaire & de 
Flnme , font également néceflaires , \\ 
ieroit indifpenfaDte de les réunir , & faire 
xouler entr'eux les fondions , prérogati- 
ves, & récompenfes. 

Bendre notre Marine militaire ^^x^nucr- 
!fÂnit , feroit faper par le pied le prin- 
cipe du point d'honneur , & de rtffpric 
il'éraulation qui diftingue ce Corps-là. 

Louis XIV, le Fondateur de notre Ma- 
rine ne la confidéra guère néanmoins 
que de fon côté brillant , il la regarda 
comme une dorure de fon palais , né- 
ceffaireàfa gloire , mais inutile à la fo- 
lidité du bâtiment. 

Une preuve qu'il n'en fentît pas les 
aivantages , eft tirée de ce qu'il la négli- 
gea dans fa dernière guerre , la plus ft- 
cheufe de toutes , & celle dans laquelle 
)a Marine lui eût pu être le plus utile. 
€e Prince cependant avoit rendu ce 
Corps participant des plus grandes gra« 
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res ; pourquoi ne Teft-il plus aujourd'hui? 

Le nombre des matelots , fécond arc- 
soutane des forces maririmcs. Popula- 
tion d'abord , liberté & encouragement 
înfuite, vous en donneront à l'infini. 

Il faut auffi borner fes forces mariti- 
mes , de façon - que toujours puiffantes 
pour protéger le commerce , elles ne gê- 
nent pas cependant les mouvement de 
ce dernier par des armemçns difpropor- 
tiennes. Un peuple qui déferteroit les 
terres poux groffir les armées, ne pour- 
roit faire qu'une campagne , faute de 
vivres , ainfi fait l'Etat qui arme en guerre 
cous, fes matelots. 

11 faut avoir une telle Marine en temps 
de paix , que fans augmentation elle 
puiflfe fdfEre en temps de guerre , & la 
tenir toujours armée par moitié ; la guerre 
de mer ne fçauroit alors être onéreufe , ni 
inattendue. 

Détails de? moyens naturels qui con^ 
eourroient tous à l'entretien de ces for- 
ces. Nous allons y en joindre d'autres qui 
oous font étrangers. 
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C Jî A P I T R E V. 

C*Efl: des .Prohibicions que je vàk 
traiter. Ceft ici la plénitude de 
mon plan, .& le lieu fans doute x>ù Ton 
trouvera le plus de paradoxes. Examinons, 

L'efpric des bonnes loix ^n'eft autre 
chofe que rutilité générale & lUitiUté 
particulière combinées .& réunies. Par- 
courons les loix primitives de rbumamté, 
les. loix de la nature , je défie qu'on m'ea 
montre une feule qui , en faîfant le bon- 
heur de la fociété , facrîfie k rintérêc 
général l'avantage perfonnel de quel- 
'gue particulier. 

Je. n'ai point de droit au bien d'au- 
trui, mais j'ai droit à tout le mien ; ce 
mien efl: TUnivers entier comme fi je 
fortois de l'arche , pourvu que je n'eni- 
ploie , pour l'acquérir , aucun destnoyens 
profcrits par la Loi naturelle* 

Ce peu de principes établis Jetteront 
une lumière fur la nature des pro-: 
lîibitîons , & feront difcerner aifémenc 
celles qui font permifes , d'avec celles 
qui font injuftes. 

Le monde eft encore à fon enfance en 
^it de Gouvernement. 

â\ n'^ft pas étonnant que toutes les 

lé^iilationfi 
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ï^gîfïatîons , donc nous avons connoiflTance , 
foienc très- imparfaites. Fonder un Empire ^^ 
& lui donner des loix , font deux opéra- 
tions tellemenc diftindes, qu'elles apar- 
tiennenc nécedairemeni à deux hommes 
différehs. 

La' diftindion du jufte & de rînjufte eft * 
la feule bouiïolq qui puiSe diriger de bon* 
nés loix. 

Il ne fauroît y avoir d*Etac &rde focîété * 
dont un grand nombre de loix de diftri- 
biition ne puiffe être réformé fur ce pricî- 
cipe, Ge n'efl point innover > mais confo* 
lide; & fonder. 

Si jamais Gouvernement fût libre de tra-- 
vailler à cet ouvrage utile avec certitude ^ 
delà facilité dans lexécotioa^ ceil le nôtre - 
aujourd hui* < 

On n'a point parlé des prohibitions do* 
meftiqi^es par des égards de bienCéance ,.> 
pour éviter de choquer l'intérêt particu* 
lier : on ne traite que des prohibitions étran- 
gères. . 

Tous. les Gouvernemens fe fervent des-^ 
pfohibitions comme d'un venin propre à^ 
faire fécher Tinduftrie de leurs voifins plus^ 
ou moiris> félon le degré qu'ils croient con^ 
venir à leurs intérêts, &nepenfent pasque^^ 
comme le privilège n'en fauroit être ex-* 
clulîf , on le combat des ménies armes. jj.> 
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de forte qu'il en réfulte que les profiiBr- 
tions ufitées par-tout gênent en tous lieux 
rinduftrie , & établirent la fraude uni- 
verfeile. Examinons fi une politique con- 
traire pourroic être lufceptible de quelque 
fuccès. 

Supofons le Roi Pafteur perfuadé de^ 
maximes établies ci-dellus : i^. Que le 
commerce eft à l'extérieur ce qu'eft la vi* 
vification à l'intérieur. 2«. Que nous avons 
tous intérêt à ce que nos voifins tirent de 
leur territoire & de leur indullrie toutes 
les redources poffibles. 3*. Que le com* 
merce eft de fa nature incompatible avec 
toute autre domination q^ue celle de rin- 
duftrie & du travail. 

Supofons qu'en eonféquence le Roi 
Pafteur ait débarrafle l'Etat de toute pro- 
hibicion intérieure. Il a fait plus y con- 
iîdérant que ne pas offrir la liberté da 
franfit dans fcs Etats aux denrées & mar- 
chandifes des étrangers dont la deftinatioti 
eft au dehors , c'eft priver fes fujets des 
profits de voiture , du nolis , du dépôt 
des commiflîons , &e. ri levé de toutes 
parts les barrières^ & préfente à TUni- 
vers étonné, les droits de rhofpitalité avee 
les avantages d'une communication tou-^ 
îours aifée , & d'une police «admirable das^ 
jes Etats» 



Dîgne alors de rendre unîverfels tous 
ces avantages , voici fa marche pour y par- 
venir. 

Il prapofe d^abord aux Etats commer- 
çans , qui rfonc prefque d'autre fondi; 
que leur induflrie , un traité de frater- 
nité portant fupreffion de tous droits 
d'entrée far tout ce qui fera apoirté danfe 
les ports de Tune des P^uiflances con- 
traâantes par les fujets & vaiffeaux dé 
Tautre, 

Bientôt ce traité aura nombre d'accé- 
dans; on pourroit mên^e mettre à cette- 
entière franchife des modificatrions ^ mais' 
réciproques en faveur dés Puiflances enco- 
re affaiffées par les ufages & les vues de là 
tyrannie , & aveuglées fur les avantages^ 
du commerce. 

Le fyftême de l'Univers efl; changé ^ 
& la trace des tiécrets de la Providence 
à cet égard eft vifiblemenc marquée par 
les faits ; la barbarie n'ufurpera plus 
TEmpire ; mais le frbiffement conrînucfl 
de l'intérêt exclufif , déifié par-tout de* 
rios jours » menace l'Europe d'une dévaf- 
tation & d'un affoibliflTement général & 
âbfolu. 

Le projet donc de fraternité entre le$ 
peuples commerçans , loin d'être im:iginai- 
»e^ eit le feul qui puifle renvettre U cur- 

Ll 2. 
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pidité à fa place , & aflurer à rhumanîtf 
le fruic de fes travaux & de fe$ connoiflfan^ 
ces modernes. , 

Le dernier des moyens de faire accéder- 
l'Europe entière à ce traité , fecoit Tex-r 
communication civile & la plus ablblue 
de coûte nation quelconque qui.refuferoic 
de s'y prêter, fans hoftîlité néanmoins.;, 
mais en cas que U guerre furvinc paries, 
altérations inféparables de cette façon 
d'être , refus éternel alors de tout traité^, 
jufqu'à ce que celui de confraternité en = 
fit partie. 

tn cet état, je demande laquelle de« 
deux Puiflances auroit la faveur de l'Ur- 
nivers , ou le R^i Pafteur , ou fon enr 
Demi ? Quel accroiflTement n ajouteroienc 
point à fes forces maritimes celles des 

Eeuples alliés qui lui devroient leur li- 
erre , , leufs richeflTes , & lear boir^r 
heur ? 

Objcdion de la diminution des revenus 
du fifc difcutée. 

11 eft impoffible qu*iine nation livrée à 
refprit de riniéiêtexclufif avec.es vcifins-, 
ne le foie auflî intérieurement chez elle^, 
& que cet intérêt ne corrode les l;ens irw 
terncs de l'Etat. Réfutation des objets 
contraires à ce principe. 

J^a même laifon <^ui a établi chez toa 
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tes lés nations policées la défenfe des ma- • 
riages entre proches , milite contre Texclù* 
lion étrangère. Tous les pays foncvoifins»* 
tous les hommes font frères. 

Les prohibitions enfin, ce beau fecrcc 
de la politique. commerçante-, n'-eft qtfune r 
foctile dune part , & qu'une injuftice dd - 
Vautre; principe de défordres , & d'une 
guerre inteftine, comme auffi-germededi^ 
vifions entre les peuples ; elles dégéné^ 
rent toujours en^ guerres opiniâtres, qut^^ 
ne finiifent que par des trêves^ la paix: 
réelle ne pouvant exiller avec les probibi-* - 
tions^ . 

G Hi A p. r r R B VI. 

SI quelque chofe peut compliquer i^ 
diverfifier les intérêts de TEurope;, 
& barret.le fyftême de confraternité, ce 
font les colonies annexes de certaines 
Pui (Tances , tandis que d'autres n'y ont < 
nulle part. Elles font aujourd'hui l'objet 
principal du commerce qui Tefl lui-même ^ 
ide la politique. En c<mféquence , il con*^ 
vient de traiter à foihJ cette partie, & d'e^ 
xaminer quel eu l'intérêt réel de l'Europe 
icet égard. 

Le monde entier 4ie s'ell peuplé que pat- 
colonies. 
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On peut divifer le temps à cet égaTcJ 
en trois âges : i *'. Les colonies des tempi 
nommés dans Fhiftaire, hirt^rqmi & fabih 
Uhx. 2°. Les colonies anciennes, j^, LeJ 
colonie^ modernes»' 

Les premières colonies furent à'Qs fépa* 
rations di9s différentes branches des pre- 
mières familles qui peuplèrent l'Univeis, 
Les befoins de Thomme étoienc alors très- 
fimples ; les colonies emporteretrt peu d'u- 
fages de leur berceau y & confcquemmeut 
)a trace de leur réparation fut bientôt pet* 
due. 

Le premier Gouvernement fut établi 
par la force ; la crainte raffemfela nécef- 
iairement plufieuts Ibciétés autour de 
celle-ci. 

Ceft à cette époque quil faut fixer 
ia date des colonies du fécond âge. Des 
mécohrens , des bannis , des fugitifs de«- 
▼ant la force, ou des ancibitieun, em^- 
menant ceux qu'ils avoienc pu attacher 
à leur fortune, fondèrent de nouvelles 
villes» Ces colonies du fécond âge em- 
portèrent plus de cbofes de la mère ru- 
che , parce qu'il y en avoit plus à em- 
porter , & ce furent autant de points de 
reconnoiflTance qui perpétuèrent che^ ces 
fiouveaux peuples la mémoire de leus 
çrigine- 
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i Cependant ces nouvelles colonies , no» 
f plus que les premières, ne conferverent 
( aucune forte de dépendance de leur Mé^ 
( iropole, au contraire , elles jouirent d'une 
pleine & entière liberté. 

• La découverte du nouveau monde a 

• donné commencement au troifieme âge de$- 
; colonies. 

u Les premiers peuples de TEurope qui 
: paflerent en Amérique , ne fuient pas deS' 
colons y mais , au contraire^ des conque- 
fans & des dévaftateurs. 

Le nouveau monde eft eomme parta^ 
gé entre quatre peuples. L*Efpagfiol né* 

flige la terre , recherche l'or , & languir^ 
,e Portuguais cherche la poudre d'or 8t 
les diamans , fraude les prohibitions Ei'^ 
pagnoles , envahie tant qu'il peut le tout 
pour le compte des Anglois , qui ne lut* 
iaiOenc pas même le fuc de Tes propres 
terres* L'Anglois voudroît d'une part a(^ 
fcjettir fes colonies , de l'autre les éten- 
dre : deux projets contraires. Heureufe* 
tnentle nerf manque pour le premier, et 
qui avance Ve fécond. Quant à (on piar> 
général , c'eft d'tnvahir tout le commer- 
ce , & de garnir de proche en prochçr 
tovu^s les côtes d'établi (Temtns nom- 
breux & conrigus.- Le François enfin ^ 
àâJbHe à côuiit ^ ^ établi par ki ^w^ 
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fils, fe foutienc par fa légèreté, fon Cdir^ 
.«ige, fon obéilTance, & fe$ reflburces à% 
momeiK , contre la défeduofké ou latiuU 
lité de. fes plans. Tel eft le pxécis de Tétac 
aduel. 

Nous^avons j en fait dé colonies^, efr» 
chéri for les anciens, en ce que nous avoris 
imaginé de conferver un Empir© abibla 
fur des. fujeti aUflî- éloîgnést. 

L'exemple en a été donrtc par là fidé- 
lité Efpagnple , ,& fuivi p^r les autres Na» 
lions. Examinons fi nous_ avons bien oa 
mal fait. Nous dirons enfuite file plan eft 
folide ou caduc* 

A la réferve d*un titre venteux-, les^ 
Rois d'Efpagne ont peu profité par Tac» 
qijifîtion des Indes. Je ne fais fi^leurs^ar-* 
mées , leur pouvoir ,^^ leur magnificence^ 
fe font accrus depuis \ mais des Princesqui 
ont doublé d<f tout cela de nos jours i lat 
Gzar , le Roi de.Prufle , &g* ny poflè* 
dent rien. L'elprit de domination ^ celui 
jde commterce ^ .& celui de population „ . 
trois principes fi peu faits pour être corn-» 
binés , ont tour à tour préfidé à Tétablide-r 
meni des colonies. 

L'erpî it de domination voudroit em-^ 
trafler plus, d'étendue de pays qu'il n'ea 
fauroit enceîndre en tranfportant tou»^ 
fes iujcts aduels ea Ameniiue, .& tend 
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àtgouverner fesfujecsAmériquains autant & 
plus defpotiquemenc que c^ux qui font aux 
j)ortes de fa Capitale. Cependant l'efprk 
d'indépendance guignera nécelTairement les 
grands etablifletnents de ces pays-là , & 
ceux-ci envahiront les nôtres affoibîis par 
les vices d'une adminillration intercadente 
& fifcale. 

Lefprit*decommerx;e regarde 4es colo- 
nies comme les fermes du commerce , & 
toutes fes vues ne tendent qu a les tyranni- 
fer en tout. Loin d'être capable de les peu- 
pler , former & fortifier , fes arrangemens 
aâuels font tous propres à en arrêter l'ac- 
crpifTement. 

L'efpric de population n^a-îamaîs eu 
de place entre les paiTions humaines^i^ 
c'eft un dérivé du calcul & de la réfle- 
xion. On a fenti qu'il falloir peupler 
TAmérique & y encourager la culture 
des terres , fi Ton en vouloir tirer quel- 
que .parti y mais on la peuple de Né«- 
eres , & on y relègue l'agâculture & 
les arts aux mains de Tefclave , deftruc- 
tif fi on apéfantit fes liens ^ dangereux 
fi on les relâche. Preuves de <:e5 trois allé- 
gations. 

En un mot^ nousfommes novices dans 
Tart de former des colonies. Mais loi© 
.^oe mon plan de liberté générale 4« 



commerce trx>uvât des obftacles învîncî* 
t)les dans le nouveau monde , c'eft - là 
précifémenc où il auroic le plus.d*avan« 
cages , & où même il e& le plus indifpen- 
fable. 

En eâet , l'Europe ne fauroic défor* 
tnais être tranquille , & Ton ne travaille 
à nous fracernifer dans, le nouveau moh^ 
de autant que dans l'ancien. Le Cliapi« 
cre fuivant donnera plus d'étendue à cette 
idée. 

Chapitrb vit. 

LA paix eft un don du Ciel ; maïs if 
en eft de ce don là comme de tous 
les autres , qui ne frudifient que par nos 
foins. 

Ce qu'eft la police aux Provinces inté- 
rieures y la paix l'eft aux Provinces étran- 
gères. 

L'équilibre entre les Puîflances de 
i'IËurope ne fut jamais qu'une idéecreu'^ 
&. 

La France ne produ^fit jamais d'ufurpa- 
teurs ; mais fuffions-nous capables de con- 
cevoir un vafle projet de tyrannie univer- 
felle , nous ne le fommes certaii^ement pas 
de le mener à bien. 

No$ policiques ne furent jamais entichés 



Partît JII. Chef. VIT. 411 

^e cette manie, La tranquillité & le bon- 
heur de i*Europè doit êcre notre objet 
unique. Ce^tFonc a quatre branches d'oà 
partent tous 4es petits rameaux de la Po- 
litique de détail, j q. La liberté de Tltalie. 
^^. Le maintien des droits & de la conf- 
titution du corps Germanique. 3^. La ba« 
laïKre du Nord. 4^. Notre ^onfidération 
auprès du Turc fondée fur l'efltme & 1* 
bienveillance. 

Je ne prétends pas qtie les plams ex- 
-térîeurs foient d^ane exécution auffi fa- 
cile que les arrangemens intérieurs qui 
\. xiépendenc uniquement de nous ^ malt 
' je dis que telle doit être la direâion 
iîxe , oftenfoire ^ & marquée de notre 
politique ; & que , cela pofé , loin que 
coûtes les parties du régime intérieur ci- 
4e(lus duflenc contrafter avec nos aflTaî. 
Tes étrangères , c'eft le feul moyen de 
iîmpUfier notre politique^ & de la ra- 
inener à l'objet primitif de tout Gou- 
vernement 9 à favoir , la multiplica-' 
tion de Telpece humaine , & £on hoxt% 
l Sîeur^ 

Le fyftême de pacification tiniverfclley 
politique du Roi Pafteur , doit cepen- 
dant s'étendre fur l'Amérique. 

Le feul moyen pour cela , eft le plan 
de liberté générale 4a commerce; dés. 

Mm z 
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r^rs- toutes les vues des colons & de leurs 
Ghefs fe tourneront vers la culture de leurs 
fonds , vers la population , & vers Pexpor- 
tatîon de leurs denrées. " 

L'agriculture a befoin ^e voîfins ; ce 

-rfeft que le brigandage & la traite exçlu- 
iîve qui s'écartent , & qui d'entrepôts 
en entrepôts voudroient enceindre un 
monde de défert. Chacun aprendra à 

xvivre de fon fonds ; après les néceffités 
de la ^iè, ^n en-recberchera les cemmo- 

. dites. 

; . Dieu veuille donner aux Etats de l'Eu- 
tbpc dans leur conftitutionjaâuelle àflfez de 

.durée, pour voir un jour rAmériquen'^- 

'miroir plus de déferts à peupler. 



JE touche au terme de ma catfîere,, 
& je fuis plus mécontent encore de 
mon Ouvrage, depuis que je 'l'ai extrait. 
Quel fujet, en çffet, que celui de tous^ 
qui, après la Religion , intéreffe le plus 
:thumanité entière , & quel organe pour 
,en démontrer l'importance, & en traiter 
les détails ! Quelque foibles même que 
foient iïies talens , je fens qu'en donnante 
à cet Ouvrage' :lé foin & le travail qu'il 
mérite , je pouvois le rendre moins im- 
j^SLiàix, mais ^uoi^ue j^oxùxsuié i}e ,(apA 
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Jévoîr a cet égard, le fort en- ed jeité. 
I)'une parc, mes affaires & ma pofitioii' 
me rendent impoflîble un travail fuivi- 
& recherché; dé l'autre, une- révifionr» 
exafte de ce Traité , & les correftions 
que j'y pourrois faire ,.fervirGienc plus 
à ma gloire qu'à Tadmiffion & iUuftraf 
tîbn de mes principes. J'abandonne le* 
premier point, 5c je fens ea ce moment 
mêrrie une fatisfaftion intérieure de ren^> 
rfre plus pur par ce lacrifice., l'hommage' 
que je fais à la vérité & à rhumanit.é>' 
de mon p.ea dé connoiflances & de ta-* 
tens. Quant au fécond point , je ne crois 
pas me flatter : plus d'art & de fuite fe-^ 
roient inutiles à cet objet. Pai (i bien' 
ftnti la vérité en i'écrivanc , que je fuis- 
fur de ravoir mofitrée- fans nuage aujc* 
âmes nettes » aux cœurs droits ; & quanc 
aux autres, la trompette même du Ju- 
gement en les ef&ayant ^..ne les pecfuader»' 
pas. 

Grafids &* petits, interrogez- vous vous-- 
mêmes. Vous voulezvêtre aimés: ce fen-^ 
thnent', qui tient en vous de l'effence-' 
divine, eft le feul par lequel vous foyez^ 
fûlceptibles d'une véritable joie. Aimez ,^ 
11' vous voulez l'être; aimez^vos fembla-^ 
blés , c'eft Tunique recette contre le- 
vuide, riaqi)iétude âc4*ennui; c'eft Tan*- 
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tidote des paiCons dévorantes , & te /eul 
remède contre le déferpoir de fe fentir 
dépérir foi-même fous les coups du remps. 
Aimez vos femblables , & ne eraîgnez 
pas de multiplier les craintes & les af- 
fligions de la vie; l'amour - propre feul 
efl le principe de tout excès , & ckà^e 
en douleurs les femences de bonheur que 
nous tenons de TEtre fuprême. Si cfr 
n'eft pas vous que vous aimez exclufive- 
nenc dans les objets de votre attache^ 
ment , ceux qui vous reftenc adouciront 
la perte de ceux qui: vous font enlevés.. 
L'amour-propre, au contraire, vous faic 
vivre en ennemi au milieu de vos frères,, 
vous arrache les biens préfens par Tapas 
de plus grands biens ,, rend plus perçant 
Taiguillon dés maladies , plus lourd le 
fardeau de la vîeillefle , plus effrayanc 
l'inévitable & toujours préfent abyme de 
la, morc^ Aime» vos femblables ; cec 
amour ne connoît point d'excès , n*a que- 
de tendres inquiétudes > des defirs bornés y 
des plaifîrs variés ; & le miel pur , inta-. 
riflabfe, & toujours nouveau , que la Pro-^ 
vidence a attaché à chaque aâè de bien- 
faifance , adouciflfant la pente rapide de 
vos jours , vous fera recevoir la more: 
commç un brave foldat reçoit les Invalides. 
AimezL vos femblables i la Religion ^ U 
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Verta , l'Honneur ,• la vraie P&îïo{bphie , 
toutes les Loix^ les Sciences & les Arcs, 
tout répond à cet objet donc tout re«^ 
$oic Ton iUuftration ; tout dégéaere en dé* 
iof dre fl l'oa s'en écacte^ 

PR i K c E , dont les regards annoncent 
rélévation ^ la grandeur , & dont le» 
aûions refpirent la bonté ; avortons fur 
la terre auprès de Vous ^ nous fomme» 
vos frères- d'origine & de deftinée. Vo-* 
tre coeur le fut en naiOant ^ il ne Fou** 
bliera jamais : ce cœur ^ don univerfel 
pour cous vos contemporains » a garanci 
vocre eirpric du poifon de la flatterie , &; 
de la férocité de rôrgueil ; devenu nocra- 
père pat utt digne, ufage de vos augufy 
tes fondions^ vous parcourez d*UQ coup* 
d'œil également fixe & majeftueux, vingt 
millions d'hommes qui font à Vous, âc 

?ue vous: voudriez cous voir heureux* 
emblable à rœil de la Nature, rien ne- 
peut fecevotr l'impreffîon* que de Vous.- 
Vous pouvez^ rayonner le bonheur uni^ 
Terfely il ne vous en coûcera que d'êcrd^ 
ce que vous êtes. Un concours innom« 
brable d'hommes y la première Nation de 
^Univers , les yeux tournés vers votre- 
Perfonne facrée ^ femblent fe prefTer pour 
f axveoir au bas des dégrés dii Trôoir 

Mm ^ 



SKiguftè oîivousêces placé. Grand^ Prin- 
ce, (i rliumanicé étoic dans fon premier ^ 
âge , ce culte n'auroit d^objec que Vous : 
ch! quel autte eût pu vous le difputer?* 
Mais depuis long- temps des- impies onf 
placé, à l'ombre du dais qui couvte la. 
Màjefté Royale , un volcaaqui arttîre fain» 
cefle l'or du centte de la terre , qur Tat^ 
rache avec eft'orr, & le vomît avec abon- 
dance. Mille Idolâtres contre un- fùjet re- 
ligieux , compolenc cette ftmle avide f 
adroits à le férvir contre vous"- même de. 
vos pro|hrcs vertus, & à fe -voiler des apa- 
rences du zèle-,, les foirs pour les dé- 
mêler feroient vains. Je ne connois qu'unr» 
fecret , fermez le volcan! Le faux éclat 
de fes huage»^ mêlés- de foufrie -ôç* de cen*^ 
dre fera place à mîîteraypnsf d.è vertus, 
d'hbhnéùr & die* 'dignité \ 'qui vous^ envi- 
ronnent ; & quant' à ce genre de bien- 
faits , dtftribuez'-lts précilémenc dans Ir 
direâion* contraire a celle que tuivenc 
les Princes -arveuglés -par un àmtjur- pro- 
pre St perfonnel, indigne de la màjefté 
flu Trêne. Ils accablent de -biens ceux 
qui les entourent , & qui leur tendent: 
les mains ; donnez au contraire vos bien- 
faits à diftribuer à ceux. qui les tendenr 
à leurs inférieurs , & à la jpàrtié de la^ 
feeiééé ^ue vous^ avez eemmîTe à tesoL 
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&tnr, era que la Providence lëtir ff con- 
fiée .-aind, de claffe en claflfe, tous vous 
offriront on^culte d'a<Slion & cPobéiffance; 
Vos yeux pafferont rapidement fur une 
infinité d^échelons de fujets ocxupés 2 
faire entendre & exécuter vos ordres^, 
& abootiron; eirfin fur les plus utiles 
de tous, qui ne voient au deflbus d*eux 
que leur mère nourrice & la vôtre, quî^ 
fans ceffecourbés fous le poids des tra- 
vaux les- plus- pénibles , vous bcniflenc 
chaque jour ^ & ne vous' démandent rien' 
que paix & proteftion. G'eft de leur * 
fueur , & quelquefois { vou-s Tignorez )> 
de leur fang raen^e- ,. que vtjus gratifiez, 
ce tas d'hommes inutiks^ , . qui répètent: 
que kl grandeur d'mi Prince cpnfifte dans ^ 
la valeur » & fur- tout dans le nombre *. 
des grâces: qu'il' répand fur fes courti*^ 
fans y fur fa noblede , furfes comment 
faux. J'ar vu couper le poignet par VLXxy 
Huifirer des Tailles à une pauvre fem* 
me qui-défendok fon chaudron-, dernier 
nflenfilô de (bn n^nage , dont elie arrê-î^ 
toit Texécutron. Qu'etiffiez- vous dit p-. 
Grand Prince ,. Vous-en- qui on^ ne vît 
jamais ungefte de rigueur , un- meuve-- 
ment d*impatience> donc le moindre vo?^ 
let ne reçut jamais une parole défoblii 
{^wte-i Vous le. plus < cendre des- Peires ^^ 
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le meiUeur des Maîtres » le pins douar 
des Rois! Quel bien ce feroic peut- être 
pour le pauvre peuple ^ que vous euflies 
été en ce momcnc à ma place! Il n'ea 
veut poincà vos creibrs ce peuple » bor-« 
fié au defir de la plus écroke fubiiilaoce* 
Le plus parcimoaieux des Rois ^ Loui» 
XII confervera à jamais le ticte de Çon 
Fere par excellence. Le Reftaurateur de 
totre Maifon , Henri IV fut avare ^ àî^ 
&nc les Hiftoriens ., il ÎMt néanmoin» 
bien fervi dans fon temps r toutes fcf 
vertus héréditaires y fi vivantes en vous ^ 
Ibnc mortes en lui ; il partage avec vou^ 
fiéanmoins encore , & de votre temps» 
même , notre idolâtrie. 

La confiance & le zèle m'emportent 
trop loin ; Je ne puis. néanmoins m'em* 
pêcher.,, en finiïïant .^ de defirar cjue 1-oti- 
îibnorât du titre &, des fonâions de Pro* 
motear de l'agriculture» quelqu'un qui p 
avec d'autres talens , eût les mêmes im- 
tencions que moi. Ses quatre premier! 
Commis^ feroienç > comme Je Tai dk , lèl^ 
quatre élément* Je m'explique , le pte« 
mier Bureau feroit celui de la terre.. 
L'homme le plus philofopbiquement & 
expérimentalement verfé dans TagricaU 
cure , le labourage , la plantation , la nour- 
mure de» befiiaux ^ liu connoifîànce^ des 
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différentes propriétés de chaque cfpece; 
de ierreins,.en feroit le chef. 

Le fécond Bureau feroic celui de l'eau;, 
le détail des canaux , des arrofages , de^ 
différentes machines propres à être mifes. 
en mouvement par cet élément pour \é% 
facilités de l'agriculture « la nature des 
différentes eaux , le defféchement des. 
snarais , &c. tout cela ferok de fon dif- 
tria. 

L'air feroit le trolfienae ; les recherches^ 
contre les influences de l'aîr & les brouil- 
lards , tant fur la fanté des hommes Se 
des troupeaux » que fur les récoltes & 
les fruits , le ventilateur , les machines à 
vcBt relatives à l'agriculture , la conler-^ 
"vation des grains, &c. feraient de cette 
partie. 

Les ferres chaudes enfin y tant pour la^ 
produâion des fruits & légumes , que^ 
pour celle des animaux , les recherches 
£ir les différentes expofitions , les moyens* 
phyfiques de multiplier & conferver la^ 
chaleur pour épargner la confommationr 
des matières combuftibles , leur multipli-^ 
cation pour le foulagement des jpauvres^ 
& tous les avantages qu'on peut retiret 
du feu 9 feraient du reffort du quatrième^ 
Bureao. 

Ccts deux derniers auroient encore em- 



fcmble & con aiitement le foîn & Vétri^ 
ploî de procurer à notre pacrie des tranl*' 
plancacrons d'animaux & de végétaux 1er 
plus utiles qui fe trouvent dans les au-^ 
çres parties du nvonde. L'expérience nous 
démontré deux chofes à l'égard des vé-»^ 
gétaux ; Tune , qu'il n'en e?l aucune fuF 
la fur face de la terre qui n'ai^ fon utilité ^ 
fôit pour la nourriture de l'homme, lar 
médecine , la conftruftlon , le chauffage ^ 
& autres ufages à rinBni ; l'autre, qu'ils- 
font prefqoetous tranl'portables d'un cli* 
mat à- l'autre , & proptes à. lè naturalî-' 
fer ,,fùr^'tout dans le npwe ; de façoc» 
qu'il feroit fort difficile aujourd'hui det 
diftinguer chez nojus les naturels du pay? 
des colons^; & que ce que nous en fçavon»' 
en général , eft que les derniers excé-; 
ilent. dé beaucoup en nombre Tes pre- 
miers. Il .y a cependant encore-dans le» 
txois parties du monde une infinité de^ 
çToduftions excellentes en ce genre^que: 
nous allons chercher fort loin, faute d*a— 
Toir -voulu nous donner le foin> & faire^ 
U dépenfedeJes tranfplanter chez nous.v 
J!en:ais autant. de5^ animaux. Quel (et'- 
vken^àpas rendu celui q^i le premier^ 
aporta^ des Dindes en Europe ;, moder-» 
ne & très- abondante denrée , qui fait: 
(|[>mme une nouvelle Ibrce.de vUnde. de. 



